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A VIS DES tDITEURS. 

-
l> AltMI le grand nombre de Livres el'e­
mentaires dont nous sommes en posses­

sion, il n'en existe encore point, nous le 

, croyons, qui ait pour objet de devoiler 

aux enfans certains dangers auxquels 

l'ine~perience, la legerete de leur age, 
les exposent continuellement, et qui leur 

donne de bonne heure des exemples frap­

pans et bien choisis, des le~ons de con­

venance, de verhi ou de prudehce qu'ili 

ne re~oivent ordinairement qu'a leurs 
depens, souvent meme en compromet­

tant leur sante et leur bien-etre futur. 

L'ouvrage que nous offrons, quoique peu 

connu, nous a paru remplir heureusement 

a2 



. 
IV 

ce but, mais pour le rendre digne d'entrer 

dans la collection interessante que nous 

avons entrepris de pub lier, il a fallu y 
faire beaucoup de corrections et de 

changemens. Cependant, malgre les im­

perfections qui y restef1t encore, nou 

osons esperer qu'il sera b_ien accucilli, en 

faveur de la morale excellente qu'il ren­

ferme, par tous ceux qui font de l'cduca­

tion des enfans le plus sacre de leurs 

devoirs et !'occupation la plus cherei 

comme la plus importante de la vie. 



LE 

'GUIDE DES ENFANS, 
OU 

PORTEFEUILLE DE MORALE, 

Eviter ave~ soin les amusernens dangereu:t1. )< 
F R£DERIC, jeune gar<;;n, tres-vif et 
tres-etourdi, vit ur, jour a la foire un 
jongleur, qui faisoit toutes sortes de tours 
d'adresse. Il se tenoit sur la tete, faisant 
la piece droite, et restant plusi~urs mi­
nutes dans -cette penible attitude. C'est , 

' ce qui frappa sur-tout Frederic. Son 
pere craignant avec ·raison, qu'il n'en 
restat pas la, mais qu'a la premiere occaQ 
sion il ne s'exer~at · a en faire autant, Jui 
peignit avec les plus vives coul~urs, le ' 
danger de la plupart de ces tours de force1 ,. 
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et lui fit la defense la plus expresse, de 

les imiter, Frederic promit a la verite ; 

ma1s malgre cela il sut si bien prendre 

son temps pour Jes repeter qu'il ne fut 

j unais surpris. Un an apres il commen9a 

a se plaindre de maux de tete, . qui al­

loient toujours en r..ugmentant, et ue lui 

laissoient gueres une heure-<le repos pen­
clant la nuit. Des lors sa gaeite naturelle 

C 

disparut entierement ; rien ne l'amusoit. 

On con~oit aisement, quelle devoit etre 

l'affiiction <le ses parens. Ils consulterent 

un habile medecin ; mais tous les remedes 
furent inutiles. La violence de ses maux 

lui faisoit quelquefois perdre connois­

_sance, et le jetoit souvent_ clans un vrai 

delire. Auss-i le medecin ne cacha-t-il 

pas- aux parens du jeune homme, que 

toute sa peine etoit perdue, et qu'appa­
remment, il avoit clans la tete quelque 

abees, cause par une chute OU par quel­

que coup violent. Apres :m examen 



tr~s-rigoureux, 

qu'etant seu1, j} 

erce a l'art de 
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Frederic avoua enfin, 

s'etoit beaucoup ex­

se tenir debout sur 

1a tete, a faire la roue et d'autres 

bciles choses semb)abJes. Alors ii se 

mit a p1eurcr et a se lamenter. " Ah ! 

" disoit-il souvent, que n'_ai-je obei a 
" ' mon pcre." Helas ! c'etoit trop tard. 

II mourut enfin apres plusicurs mois de 

cruelles sonffranccs. 

Un de ses camarades avoit aussi con­

tracte la rnauvaise habitude, de venir par 

derriere santer sur le dos de ceux qui 

etoient plus petits qne lui, et de s'y ac­

crochcr en serrant leurs Banes de ses pieds; 

ou bien i] ]es fa1soit marcher a quatre en 

fac;on de chevaux. Des personnes sages 

et instruitcs l'en avoient souvent repri ­

mande, lui disant, que ccla etoit aussi 

indecent que dangereux pour lui et pour 

]es autres. Tout etoit 1nuti]e ; il conti­

nuoit son jeu. Un jonr qu'il montoit sur 
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un gar~on plus grand et plus fort que lui, 
il se sent to·ut d'un coup re_µverser par 
dessus la tete. Malheureusement la sieone 
rencontre en tombant un morceau de bois 
tres-pointu, qui sortoit de la terre, et 
qui lui crcva completement 1'reil. Quel 
spectacle effrayant ! quelle douleur pour 
lui, et qucllc affiiction pour ses bons pa­
Tens ! Il en demeura borgne et de6~ure. 

Une petite fiJle, nommee Louis , du 
merne. endroit que <.:e ·Jeune gan;on, 
eprouva 1es tristes suites de5 amusements 
dangereux. Aidee de quelques amies, 
ell~ avoit pratique une balan<;oire a□ gre­
nier de la maison, et aussi souvent gu'elle 
pouvoi t .se d.erober a. la vigilance de ses 
parens, elle s'y amusoit, soit seule, soit 
avcc sa petite societe. C 'est un _j eu a SC 

casser le cou , et l' evenement ne l'a que 
trop bien prouve. Elle::; avoicnt attathe 



5 

une corde, telle qu'elles avoieht pu l'a­

voir, aux poutres du toit ; mais malheu­

reusement elles etoient si pres de la lu­

carne, qu'en se balan~ant les pieds_ sor­

toient chaque fois par l'ouverture. Un ex­

ercice aussi violent et aus~i dangereu x 

n'est point seant a des jeunes filles. Ce­

pendant elles y alloient a tous les momens. 

Et un jour que les parens de Louise n'e­
toient pas au logis, elle etoit encore a Ia 

balanfioirc avec deux de ses a~ies d'e-
- cole. Louise se trouvoit assise tan<lis 

que Ies autres 1a poussoient fortement en 
l'agitaut, au moyen· d'une corde qui y 
etoit attachee. " Plus fort, toujours 

" plus fort," lenr crioit la petite insensee. 

Crac, voila Ia corde qµi se rompt, et la 
ma.lheureuse fille, incapable <le s'arreter, 

vole par la. lucarne et tombe sur le pave 

de la cour. Elle fut toute fracassee de Ia 

chute. Apres des sou-ffrances inou·ie~, 

qui durerent deux jours et demi sans re ... 
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lache, ni le jour, ni Ia nuit, elle expira. 
enfiu. La ·desolation de ses parens fut 

extr~me, ils pleurerent amerement Ja 
perte de leur fille, et la profonde douleur 
qu'ils en ressentirent les conduisit au tom­
beau peu de temps apres. 

Les enfans dofoent prendre beaucoup de 

precaution avec les el,evau.x. 

FERDIN AND, fils unique d'un riche par­

ticulier, tro_uvojt son plus grand plaisir a 
etre avec Jes chevaux. O:~ n'etoit pas 

pour les monter car son per~ Jui avoit 
promis de 1 ui faire donner des lec;ons 
d'equitation au manege, lors qu:il auroit 
un an de plus, s'il Je meritoit · par sa 

bom1e conduite. Il prenoit plaisir air­
riter les chevaux, a les battre, les piquer, 
et en general a les faire ruei: et s'effa_ 
roucher. Mille fois il en avoit ete re­
primaude, S?uvent meme cha.tie ; mal-
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gre cela il saisissoit toutes les occasions 
de se le procurer. Un jour que les valets 
et les autres domestiques etoient a diner, 
il s'avisa de satisfaire sa cruelle fantaisie. 
Mais pour cette fois-la, il s'en trou va 
bien mal. 11 va avec un de ses camarades 
en cachette, a la chambre du cocber, 
s'empare de la clef de l'ecurie, qui y etoit 
pendue et y entre; il prend un fouet, 
se paste derriere un des t:hevaux, q_u'il 
savoit etre le plus vif et le plus coura­
geux, et lui applique des coups sous le 
ventre. Au premier conp, le c}l~va1, 
contre son ordinaire, demeure assez tran~ 

,quille. Ferdinand se contenta-t-il de 
cela ? non ; il s'approche encore davan­
tage et recommence de toutes ses forces. 
L'animal irrite se retourhe et en ruant 
frappe si bien du sabot la pcfarine du 
gan1on, qu'il fot renversc rudement con­
tre le mur, et perdit toute connois:;ance. 
C'est ce qu'on apprit clans la suite de son 
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camarade, que la crainte avoit mis en 

fuite. Un instant apres, un des valets 

entre clans l' ecurie. Dieu, quelle frayeur 

en voyant le jeune garc;on baigne clans 

son sang ! quelle affliction pour ses p~-

. rens ! A cette nouvelle, sa mere tom be 

en defaillance; le pere s'ecrioit: Ah ! 
mon fils, mon cher Ferdinand ! rnon fils 

unique! On le transporta dans la cham­

bre, et on le mit au lit. On le croyoit 

mort. Enfin il onvre les yeux, et l'es-­

perance de ses parens commence a re• 

na1tre. Helas ~ elle fut bientot detrnite . 

Car avant meme que le Chfrurgien, ap­

pele de fa vrne voi!.-,ine, put arriver, un 

sajgnement plus violent encore gue - 1e 

premier, le fit expirer <lans de grandes 

souffrances. Je n'~ntreprendrai pas <le 

vous peinJre ]a dGuleur des parens a la. 

tombe de Jeur fils unique, de ce fi]s, qui 

en <levenant un homme utile, devoit fa1r 
h:ui joie et l'appui de leur vieillesse. 
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r_[risfes ~uites 4e l'imprud~nce d/un /eune 
gar9on. r 

J.E ne veux pas passer sous ,silence la 
grande impertinence? que font nombr~ 
de -jeunes gar'1ons, en s'accrochant aux 
voiturcs et aux chariots qui roulent dc!,n~ 
les rues. ll n'y a pas long•:temps, que 
cela donn~ lieu ~tun tri~te accident. Louis, 
ffels d~un marchand, :inalg~·e qien des 
coups qu'il avoit re<;us clans d~ par~illc~ 
,0ccasions, n'en etoit pas devenu plus 
iage , L'hiver passe, il voit une voiture 
trnverser la rue : .il la poursuit, et Fa­
yant at_teinte1 il se saisit de l'une des por~ 
tieres pour s'elancer sur le rparche-pied, ' , ... 
et se fait voiturer com me cela. Le co-

' cher lui cri~ d~ £e retirer. 11 a beau~dire ; 
aut.-\nt en emporte le vent. A peine sc 
ticnt-il sur le marche-pied, qqe la voiturc 
(pro1.1re 1.nJe violcnte secoµsse, q ne pcut 

I 
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se tenir ferme, il tom be, et Ies roucs pas­

sent tout a. travers de ses jambes, qui fu_ 
rent cassees. Le pauvre enfant fut es­

tropie pour sa vie, oblige pendant bi n 

long-temps de marcher avec des bequilles, 
rnaintenant encore il en ales jat:nhes tou es 

courbes, et si foibles, qu'il a bcsoin dun. 

baton· pour s'appuyer. 

Un enf ant ne doit mani"er les arm es a fa1, 

qu}en la presence et sous l'inspection de 

ses parens OU de personnes ii.gees. 

, LA tragigue bistoire, que vous allez lire, ­

vicnt de se passer a I '.farienfidd. 1\.1. le 

Pasteur du village re<;ut la vi site d' u.1 de 

ses amis, venu de l'etrangcr. Celui-ci 

avoit amene son · fil , jeune gar~on en -

porte et intraitable, pour :en·ir Je com­

pagnie au fils du Pasteur. Lesdeux peres 

se trouvoient au bont du verger, qui eto; t 

d'un_e etendue_considerable; tan dis qneles 
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deux gan;ons jouoient dans un pavillon, 

a l'entree du verger. Guillaume, c'etoit 

le nom de ce gan;on mal eleve, n'eut 

pas plutot apper<;U un fusil accroche au 

tnur, qu'il monta sur une chaise pour l' at­

teindre. Adolphe, fils du Pasteur, tont 

effraye, le pria instamment de laisser le 

fosil~ discint qu'il etoit charge, et gue 

son pere lui avoit expre~sement defendtJ. 

d'y toucher. Guillaume repond, en je­

tant des cclats de rire, que m'importe, 

cette defense? Tu as peur? n'est-ce 

pas ? poltr~n que tu es! Adolphe le eon­

jura, leslarmes aux .yeux, de remett1·e 

avec toute la circo_nspection possible i'ar­

me a feu qu'il avo~t deja descendue; mais 

vqyant que tou_tes ses paroles etoient inu .. 

tiles, il lui .<lit franchement, qu'il etoit 
oblige, malgre lui d'en avertir son· p~re. 

" Oh J situ oscs," Jui repo.nd Guil1aume: 

" vois-tu bien, je tire?" Adolphe s'en 

va, son.camarade le couche en joue., paf, 

• 
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, 1oila, le pauvre Adolphe etendu par 
terre, la main percee de mille coups. 
Imaginez-vous les douleurs du jeune horn-

,, !Ile! la gangrene etant survenue, il fal .. 
lut Iui couper la main, pour lui sauver la 
vie. Qnels doivent ~tre les sentimcns du 
mechant Gui11aume, en voyant son am1, 
qui lui _avoit adresse les- exhortations les 
plus d0\1ces., si tristement mutile? De 
quels remords sa conscience ne le tour­
p~ente-t-elle p~s; elle lui red it sans cesse ; 
c'est toi 9-ui as rendu malheureux ce hon 
jeune homme ! C'est toi qui as repandu 
J'amert~me sur tous les momens de sa 

, vie ! toi et -ton effroy'able faourderie ! 
:flelas ! de tqute sa vie Guill~mne n'aura 
une heure de veritable jouissa11ce. Y a­
t-il une pen,see plus c:1,ffreuse ct pl us de­
chirante que celle d'avoir occasionnc la, 
mort d'un de ses semblables? 

11 n'est pas mqins dangereux de jouer 
avec des epees nues. Deux fr~res, fils 
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d'111n officier, -en ont fait la triste epreuve. ,, 
C n jour qnelques autres officiers etant 

vcnus voir leur - pere, les deux gar~ons 

se glisserent clans un cabinet, ou il y 
avoit plu-sieurs epees ensemble, ils · en 

degainerent deux, pour s.,exercer a faire 
des arm-es.r-etJouer innocemment ·en­
tre eux. L'a1ne porta le coup, l'autre 

devoit le parer. Malheureusement le 
premier, en portant le coup.,, glisse, et 
en tomb-ant sur son adversaire, en frappe 
directement l'reil droit de la pointe de son 
epee. Un tres-habile 'c4irurgien fit l'im­
possible, p-our Jui sauver l'ceil. Mais 

tous ses soins ne purent empecher, qu'il 
ne fut borgne. 

Il y a une autre espece d'armes, qui 

sont en usage en plnsieurs en_droits, que 

l'on accorde quelquefois aux jeunes gar­
~ons, mais dont la maniement demande 
auss1 beaueoup c~e precaution : je veu.x 

dire, l'arbalete. C'est un instrument 

C 
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14 

en forme d'arc tendu a l'aide d'une 
\ ( ' 

corde de boyau, et qui sert a decocher 
les fleches de bois, garnies de plomb ou 
de fer, et terminees au bout par une 
pointe de fer. On en fait usage pour 
tirer au blanc ou a l'oiseau. Quelqu'ii1.·: 
11ocent que soit en i'ui-meme ce jeu, • 
faut y me.ttre toute la circonspection pos­
sible, Dans un-e ville de la Saxe; rm 
jcune homme fut fa victime de son im­
prudence a cet egard. Le jour de la 
St Jean, plusieurs ga.n;ons s' etoient re­
unis · pour s'exercer a ce jeu. Le trait 
d'un d'entre eux s'etant emousse par un 
coup contre la muraille, il en emprcmta: 
nn autre. Malheureusement celui-ci ne 
s'c:!.ccordoit pas avec son arbalete dont la 
rainure etoit trop etroite, et la cord~ ne 
p')uvant frapper qu'au-dessous d·u trait, 
elle rebroussa chemin, et creva l'reil droit 
du jeune imprudent. 

11 faut prepdre les m~mes precautions 
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a l'egard des s-ai-bacanes. Ce sont de~ 

tnyaux destines a tircr des fleches formees 

de dous de fer; ou des balles d'argile en 

soufHant vivement dedans. Un gar~n 

s'avi~a un jour <le frapper, a l'ai<lc u'un 

pareil tuy,rn, le rebord du chapeau d'un 

autre, qui n'etoit gu'a Ulle petite distance 

de lui. Dans le m~me instant l'autre se 

retourne, et la balle, rnalgre qu'elle n'6 .. 

toit faite que d'argile, vint frapp8r contre 

l'ceil gauche, qui resta long-temps enflam­

me et rouge, et lui ca.usa beaucoup de 

douleur. 

:luand on est ecliaujfe z'l ne faut pas· boire 

ni se refroidir promptement. 

CoMBIEN de jeunes gens, combien de 

jeunes filles ont ete victimes pour avoir 

manque a cette regle l Edouard, jeune 

gar~on, vif, bien portant et d'un excellen 

caractere,jouoit a la paume avec plusieurs 

C 2 
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Je ses Jeunes compagnons, apres av01r 
obtenu le consentement de ses parens. 
Apres une heure de jeu, il se trouve 
echauffe, se ~ent une soif ardentc, et trop 
impatient d'attendre qu'il se soit un peu 
remis, il a !'imprudence de boire a la fon­
taine v01sme. Quelque attentif qu'il fut 
d'ailleurs et a sa conduite et aux le9ons de 
ses parens et de ses mahres, il o'y pensa 
absolument point cette fois-la. Irµmediate .. 

ip.ent, apres avoir etanche sa soif, il fut 
saisi d'un terrible frisson. 11 avoit encore 
tout le temps de prevenir les tristes suites 
de son etourderiej en reprenant son ex­
ercice et en le continuant pendant quelque 
temps. Au lieu de ceb, il retournc ~hez 
lui et le cache a ses parens. Quclque temps 
apres le bon gc!,n;on, ne sentant encore 

l'approchc cl"aucune maladie, osa esperer 
guc cette faute, commise une seule fois 11 

ne t~reroit pas a conseque nce. Helas ! 
comme il se trompoit. II sent une toux, 
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qui bien foin de ceder a hms les remedes 

possibles, ne fit q~'augmenter, -jusqu'a 

ne lui Iaisser enfin pas meme le repos de 

nuit. Ses forces et sa gaietc disparurent a 
vued'reil; tout decharne. il trainoit un 

corps, qui ressembloit plutot a une ombre. 

Ses parens, qui cherissoient ce hon gar~on, 

et qui avec raison en avoi~nt con~u les 

plus flatteuses esperances, le virent des­

sech~r, sans que le medecin put y apporter 

un remede efficace. Ah ! combien ils 

pleuroient, combien ils se lamentoient ! 

Edouard Iui-meme, voyant de jour en 

jour sa mort plus certaine,fondoit bien sou .. 

vent en larmes, ct .disoit en sanglottant : 

Ah ! que n' etois-je mo ins etourdi ; mais 

tous ces regrets furent trop tardifs. Il , 

ne put echapper a la mort. Toutes le.s 

personnes <le sa conuoissance, jeunes et 

vieux, le pleurerent, parce qu'il etoit 

aime, et qu'il avoit merite de l'etre par 

"es bonnes qualites. · Taus ses 'ma1tres 

C 3 
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lui don!?erent le temoignage d'at·oir eu de 
!'application et des bonnes mreurs. Que 
n'auroit-il pu devenir clans la suite! com me 
il auroit fait de bien avec ses co1inoissances 
et une sage conduite ! mais toutes ces 
belles esperances furent detruites· par 
u ne seule etourderie ! , 

Frederique, fille t1~es-bonne et bicn 
elevee, paya aussi de la mort une pare'ille 
imprudence. Elle n'avoit que l'age de 15 
ans, lorsqu'echauffee a la danse, elle se 
mit a boire tres-froid, tombe ensnite ma­
lade et partagea le triste sort d'Edouard. 
Boire apres un echauffement quelconque 
ou se refroidir, prendre ce qu'on appelle 
le frais, c'cst la m@me chose, et d~vient 
egalement dangereux. Louise, l'amie de 
Frederigue, en fit Ia triste epreuve environ 
un an apres la mort de son amie. M e~ 
nacee d'une pluie, au retour d'unc pro­
menade, elle s'etoit sit~g ulieremcnt 
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echanffee, en marchant bien vite. Arri- · 

vee c hez ~He et se trou vant seule, elle 

ouvre les fenStres et les portes pour se ra­

frakhir; et pour comble d'imprudence, 

elle se deshabille, exposee au courantd'air. 

On ne seroit point etonne, S1, sur le 

champ meme, ell~ avoit ete frappee d'a­

poplexie. Cela n'arriva point, mais 

bientot apres elle tomba clans une langueur 

qui fin it par lui donner la mort~ 0 vous ! 
mes chers· enfans, qui lisez ces recits dont 

je vous garantis la verite, je vous prie 

tres-instamment, qu'ils vous servent de 

le~on. Songez, combien il est triste, 

d'endurcr des maladies et des souffrances ! 
Quand vous ~tes bien portans, vous rem­

plissez avec plaisir vos <levoirs, vous etes 

gais et contens dans~ VOS heures de recrea­

tion, tandis que les douleurs et la tristesse 

vous accablent clans la maladie.. Vous 

n'avez plus de plaisir a rien, tout est pour 

vous ennui et degoflt. Rappele~-vous 

, 
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done bien, mes chers enfans, d'ecouter les 
conseils des personnes qui ont acquis !'ex­
perience des choses, de suivre les aver• 
tissemens de vos parens, pour eviter le,:; 
peines et les maux qui sont souvent Ia 
suite de l'igno:ance et de desobeissance. 
Quel plaisir n'eprouve-t-on pas, lorsqu'on 
entend di1·e aux parens : vous etes bien­
he~reux de votre enfant, il est si obeissant, 
si applique; chacun s'empresse d'accueil­
lir ceux qui sont ainsi, de leur procurer 
des plaisirs, et l'on recu~ille partout ou 
l'on va des temoignages de bienveiilance. 
Devenu grand , ces sentimensinspires clans 
notre enfance ne sont point effaces, et on 
trouve par-tout des amis, des personnes 
disposees a nous rendre toutes sortes ae 
service, la ou d'antres ne rencontrent que 
des personnes ind iff~rentes, ou qui ont de 
l'aversion .pour ceux qui n'ont pas su se 
faire aimer -clans leur enfance. V oyez-. 
-vous faire a vos camarades quclque faute, 
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OU quelque imprudimce a cet egard, eh 

bien, cherchez ales en detourner, en leur 

adressant toutes les remontrances que 

vous venez. de lire. Faites cela, et je suis 
" • b ~ } surque vous men saurez on gre, 1orsque 

,·ous aurez atteint l'age de raison. Je ne 

veux pas que vous soyez trop delicats; au 

contrafre·, il faut apprendre a endurer 

egalement la chaleur et le froid ; mais je 

veux,que vous yapportiez deJacirconspec­

tion et que vous ne changiez pas subitement 

de temperature1 en passant subitem.ent du 

chaud au froid, ou · du f~oid au chaud. 

C'est la precrsenJent la faut: ordinaire de 

plusieur~ d'entre / vous. Lorscju'en hi veL· 

vous etes transis de froid, et que vous en.,. 

trez d.-::ms une. charnbre chaude, vous voila 

tout de suite aupres du fourneau ; vous 

en approchez meme les mains et les pi eds. 

Na:s, je vous en prie, 1:e faites jamais 

cda: vous VQUS exposez a avoir des enge-­

Jqres1 et c'est u·p ,gra_!ld ma1, je vous assure, 
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cela cause des picotemens continuels ; on · 
se gratte, cela donne une cuisson, la peau 
s'entame, et l'on est condamne a. ne plus 
sori:ir et a.- souffrir beaucou p. 

Le plaisi1· de la gourmandise est court, e1 

les malad,frs qu'z'l at/ire sont longues et 
f dclieuses. 

C'EsT a quoi ' vous ne songez gueres. 
Vous vous egarez jusqu'a croire, qn~on 
vous envie les bons rnorceaux, tandis 

, ' qn'on vous conseille en ami, Je vais vous 
center a cet ea-ar<l une anecdote a laquelle ::, 

jevolls prie de faire bien attention. Henri 
eut, des sa premiere enfance, un extreme 
penchant pour la friandise: il n'_aimoit 
que le sucre, le biscuit et autres sortes de 
bonbons. Sa nourrice lui en avoit bea 1-

coup donne, et ses tantes et les autres 
personnes chez qui il alloit souvent , avoi­
ent eu }'imprudence de satisfaire a sa 
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gourmandise et de lui · en remplir se~ 

poches. Mais clans la suite on l'avertit 

fort souvent, qu'il alloit gater sa sante a 
force de manger des :sucreries, parce 

qu'elles causent enfin tant de maux, qu'a 

tout moment on ~st oblige de recourir 

a Ja me<leci1Je. On avoii beau dire : Je 

jeune Henri etoit sourd a toutes ces re­

·montrances. Tout l'argent de ses se­

maines fut depense en bonbons. Sa CU• 

pidite l'entrainoit memedetempsP-n temps 

a faire de petits vols a sa mere ; car aus. · 

sitot qne par hazard elle avoit oublie de 

retirer Jes clefs du garde-manger, il ne 

manquoit pas de bien remplir ses poches. 

Un jour qu'il avoit donne le mot a un de 

ses ca~arades pour faire une promenade, il 

acheta un morceau de gateau. Celui qui 

desobeissoit tant a ses parens sur l' article 

de la friandise, pouvoit-il etre bien fide1e 

sur les autres choses ? c'etoit · ici le cas. 

11 avoit obtenu un jour la permission de se 
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prornener ; mais_ il fit plus; il persuada 
a son camarade d'entrer avec Iui clans· une 
g uinguette,eloigneea-peu-pres d'une Jieue 
de la ville. La, il fit apporter du cafe, 
pour traiter comme il faut son ami ; car , 
-il aimoit a se donner l'air d'un grand gar. 
~on, quoiqu'il nc fut qu'un enfant clans 
toute sa conduite. On s'apprete a man­
ger le gilteau. Par _ hazard il apper~oit 
sur la table une tasse remplie d'une pou ... 
dre blanche, qui a.voit l'air de sucre pile. 
Mais cela est 'excellent11 dit!"il, voila du 
sucre ; il_sera de hon gout avec notre ga. 
teau. On vuide ]a ta.sse - enti't~re, et le 

, pretendu sucre se repand sur le g &teau, 
L'hote et ses gens n'etoient pas prescns, 
et les deux gar~ons se trouvoient seuls 
clans la chambre. Apres avoir bien bu 
et mange, ils se promirent de reven.ir 
ensemble au premier beau jour, et se nii­
rent en marcbe pour retourner chez- eux, 
A peine ayoient-ils fait un quart de lieue · 
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de chemin, qu'ils se trouverent mal, et. 

qu'ils se plaignirent de trancbees de \·en­

tre, qui alloient toujem1~s e_n augmentant 

I-Ienri surtout souffooit terrihlement. En-
' fin des yomissemens violens Jes fatiguei•ent 

juqu'a les faire tomber par terre. Sur 

ces entrefaites, Je cabaretie.r, chez qui ils . 

a voient pris le cafe, retournoi.t a la· ville. 

II reconnoit les deux garc;ons, et sans h~ .. 

_ siter, les prencl daus sa voiture, et descend 

chez le pere du jeune Henri. Des .con­

_Yulsions reiterees ne permirent pas a ce 

dern ier de proferer un seul mot. , Mais 

l'autre raconta en gemissant, q{ils avoi°' 

ent pris du cafe avec du gateau. Le ca-· 

baretier s'etant informe encore plus par­

ticulierement des autres circonstances, 

Graud Dieu ! quels forent ses transports, 

lorsqu'on ·lui parla du sucre qu'ils avoient 

m is su:r leur gateau. C'etoit du poison 

pour faire crever les mouches. Le gour­

mand Henri en avoit mange le plus. A 
D 

,. 
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la vue de leurs fils, lcs parcns faillirent 
tomber morts de frfl.yeur. On fit veni 
a Ia hate un medecin, mais inutilement ; 
leur fils expira au bout d'une heure. 

'Fels sont, mes chers enfans, ·les~uitcs 
epouvantables d'une miserable friandise . 
II est vrai qu'on n'en meurt pas toujours 
clans !'instant meme, mais elle ne laisse pas 
de <letruire souvent la sante. A celte occa. 
sion je ne dois pas moins Yous recomman­
der de vous tenir en garde contrc les 
fruits verds; ils pourrojent facilement 
-vous donner une cruelle mabdie, je veux 
dire, la dyssenterie, qui fin it ordinafr.e. 
ment par la mort. Les fruits tombes des 
arbres, quels gu'ils soient; pommcs, 
poires, prunes, n'importe, sont rarcment 
murs; la piquure d'un ver peut leur en 
donner ~pparence, mais elle est trom­
peuse. Pour Yous en assurer, coupez en 
deux la pomme ou la poire ; trouvez­
vous les pepins noirs, eh bicn, c'el)t une 
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r.11a.tql1e que le fruit est mur; mais si au 

contr..iire i)s sont pales ou blancs, i1 est 

·e rd, et vous vous gardcrez d'en manger. 

Si c'e:,t une prune, ounez-la; le noyau 

bt-il formemrnt attac.:he _ a la chair, de 

i.iortc qu'on ne sauroit l'oter qu'avec peine, 

clle est verlc ; sort-ii aisernent, clle est 

rnftrc ct Y~us pouYcz la manger sans 

u a mtc. J ' oubbois de vous cons~iller de 

hien c ·suycr lcs fruits quc vous allez ma·n­

g~r; le beau bleu,q11icouvre laprune,ainsi 

l]U'cn gern~ral b ros-c~e et toute humidite, 

qui enduit sou vent les fruits, est tres-nui­

sible a !a sante. D'a illeurs, quelque sain, 

que ·soien t !es fruits r:nCtr~, iJ en est cepen­

dant comme de~ aut~es choses. La trap 

grandc quantite qu'on en mange est tre~­

nuisible. En general, vous ferieL bien, 

mes che.rs enfans, de ne jamais prendre 

plus de ·nourriture qu'il ne suffit pour 

appaiser la fa.im et Ja soif. Trop manger 

n'est qu'une mauva1se babitude, et je 

D2 
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sµis sur, qu'ayant atteint Page de la raisou, 
vous saurez bon gre a VOS parens de vous 
avoir refuse de manger tant que vous 
auriez voulu. J'ai vu bien des enfans, en 
differentes occasions, prendre tant de 
nourriture et manger si goulument, que 
toutes ]es personrHlS comme il faut les 
prirent pour des enfans mal eleves. Une 
autre suite tres-ordinaire de la friandise 
ne merite pas moins toutc votrc attention. 
Vous la trouverez en lisant l'histoire 
sui.vante. 

Herman, fils d'un homme tres-richc, 
avoit ete confie aux soi11s d'un marchand 
de Bale, pour faire chez lui son appren-e 
tissage. Des son bas age il avoit pris Ia 
mauvaise coutume de n'aimer que les 
morceaux delicats. Il n'en avoit gueres 
chez son ma1tre, dont la table etoit servie 
de mets or.dinaires, mais bans. Comme 
ce n'etoit pas la son affaire, il meclitoit 
les moyens de s::i.tisfaire son gout. Pour 
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cet effet, iJ s'adr~sse a sa mere et lul fait 

les plus vives instances de lui envoyer de 

l'argent de temps en temps, sous pretexte 

d'en avoir besoin pour differentes choses 

utiles. Cette mere trop bonne et trop 

credule, lui accorcle ses demandes. Tout 

cet argent-la ne fut depense qu'en frian­

dises. Toutes les fois qu'il etoit env?yc 

pour faire une commission, ou qu'il ob­

tenoit la permission de sortir le Dimanche, 

ou quelque autre jour, il ne manquoit pas 

de faire bonne chere. Cela l'exposa a 
faire la connoissance ·de plusieurs jeunes 

- gens de 1a meme tremp~, ainsi que de 

toutes les boutiques de patisserie et autres 

sembhi.bles. L'argent commen~oit a lui 

manquer ; eh bien, les marchands sachant 

que ses parens etoient tres-ricbes, ne lui 

refusoient rien. Quaud il a~oit recu de 
. ~ 

l'argent de sa mere, il ne payoit qu'une 

rartie de ses dettes eten faisoit de nouvel­

. cs. A la fin de son_ apprentissage, sa 

;o3 
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mere se vit ob1igee de payer de grands 
comptes pour lui chez tousles marchands 
patissiers et chez les traiteurs. Enfm, ii 
fot fa.it Com mis. Ayant plus <le libcrte ct 
n'eta11t pas autant surveille clans sa con ­
duite, il etoit aussi mains retenu da.ns scs 
gouts, et il devenoit toujours plus deregle. 
A midi et a souper il nc mangeoit presquc 
rien a la table de son maltre, ma-is il sa­
voit bien s'en dedommager apres, . en 
frequ~ntant les 'traiteurs. Vous jugez 
bien qu'il falloit be~ucoup d'argent pour 
faire face a toutes ces depcnses. A peine 
ent. il atteint l'age d'bomme fait, que son 
J)ere et sa mere vinrent a mourir. Le 
voila maltre d'une grande fortune. Que 
fit-il? il quitta la maison de son pt:incipal, 
il se rendit au lieu de sa naissance, mais 
loin de continuer le commerce de son pere, 
et de vivre en homme ·honnete et 1aboG 
rieux, il s'adonna tout enti~r a la crapule. 
Des le grand ma~in il ne songea qu'a flatter 
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ses gouts delicats , et a s'abandonner a fa 

gou rma1~dise q~1i est sreur de la paresse. 

Aussi nc rna11q t!a-t-il pas de trouver de5, 

gens de sa fa<ron, qui ne chercheren t son 
.. ,, . . 

am1t1e que pour partagel' ses JOutssancts. 

En effet, des !ors il rernplit s~s journees 

de la maniere la plus honteuse ; scs repas 

etoient des fostins qui se prolongeoie-nt 

b ien avant da.ns la nuit; on n'y servoit 

que les mets les pl us de1icieux , les vins. 
les plus exquis. Ma fortune, se disoit 

souvent nolre gourmand, est assez grancle; 

je puis me procurer tout cela ; pourquoi 

me le refuser? II fit venir un habile 
cuisinier, auqucl il donna de gros gages~ 

pour fournir sa table de mets delicieux. 

E nfin ce fut Herman, qui avoit les pri­

meurs de chaque saison, quel qu'en dfLt 

etre le prix. Comment voulez-vous, qu'un 

homme qui fait de tels exces, · reste en 

b onne sante? Eltec:tivernent, on do1t 
s'etonner de ce qt.l'elle ait pu suffirejus .. 

I . 
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ques.l.t a tant de desor<lres . :Mais en 
revanche toutes sortes de . maux sont 
venus la remplacer. Peu-a-pen les mets 

les p1us exquis cesserent de flatter son 

goftt; 11 falloit ~out l'art des cuisiniers 
pour en trouver de nouveaux, qni a leur 
tour ne firent qu'ajouter a·u derangement 

de sa sante. Ce n'etoient plus aux cui­

siniers,' mais aux medecins, auxquels il 
dut avoir recours. L'un .dece~ derniers, 
hornme tres-sense et· tres-·habile, Jui dit 

·t out na"ivement que c:etoit lui-meme qui 
etoit l'auteur de ses maux, et que sa sante 
delabree llC seroit jamais parfaitement 
l'etab1ie. Ciel, quel coup de tonnerre 
pol}r ce jeune homme ! Ce n'cst pas tout! 

il auroit ei·e trop heureux d'en etre quitte 

pour avoir affoibli, ruine son corps et · 
oorrompu son creur par le dereglement 
de sa concluite, d'avoir perdu ]'usage de 

ses facultes, de n'et-re plus propre au 

trav~il, a l'occupation. Les disgraces de 
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Ja fortune -viennent leur succedcr. 
Coml~e ses,. d~bauches journalieres ne lui 

avoien-t point pennis ~'admini.;trer ses 

biens, et comme tout ce qui demandoi t 

-<l_e la peine et ~e l'app1icat ion, lui etoit a 
charge, il avoit mis a inten~t tout SOil 

argent, ·pour ne vivre que de ses reutes. 

Un jour ii rec;ut la triste nouvelle que ~on 

principal debitcur avoit fait banqueroute, 
et qu'il n'avoit plus la moindre e~perance 

de recevoir son argent. En un mot, de 
riche qu'il etoit, tout d'un coup il etoit de• 

-venu tres-pauv~e. Un aussi grand 

desastre fut bien capable de jeter dans le 

delire un homme d'une sante aussi affoi­

blie et d'un . corps aussi caduque. Il .Y a 
"environ six mois, qu'il mourut a l'h5pital 

des fous, age de 40 an~ Eb bien, qu'en 

dites-vous, !Iles chers enfans ? cela n'est ... 

ii p~s affreux ? voila a quoi conduiscn t 
l'habitude de la gourmandise, aux exces; 

ceux-ci aux desordres, aux maladies, aux 
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fin ! Quel hommc utile Herman n~ 

pouvoit-il pas derenir ? quel bien 11
1 <1,uro1l­

il pas pu faire ! que de personncs n'aurnit­

il pas ete en etat de rendre heureuscs ! 
Ah ! je -vous en conjure, n'oubliez ja~ 

mais cette aventure. Som·cnez-Yous-r•-1 

chaque fois que l'envie vous prcnc. de 

depenser votre argent en bonbons ou 

autres friandi.seM ; le souvenir <lu ma.-
I 

heureu x Herman s1..dEra pour nrn.:i Ct.er 

te <lesir. 

Il 31 a de l£hont~ et 1f!Zeme du cr£me tl tour-

menter les animau.r. 

CEPENDA~T bicn des enfans sc rendcnt 

coupable::; de cctte injustice, faute d.'i11tcl­

l1gence, par leeerete, soit enfin qu,ds 

aient le creur reellecbcnt corromnu. I e 
I 

s::i.vez-vous pas, que le bon Dieu n'est pas 

moins l~ createur <les animau_r que des 



hommes? Toutes les betes., sans excep­
tion, la plus petite mouche aussi bicn que 
le cheval et le gros e!P.phant, sont faites 
pour etre utiles, quand meme nous ne le 
decolivroris pas toujours dans. un grand 
nombre. Puisqu'elles existent et qu'el­
les jouissent de la vie, il s'ensuit, 
qn'eiles doivent etre bonnes a qnelgue 
chose et avoir leur destination. Songez? 
var ·exemple, de quels avantages nouc; 
serions pri ves sa9s les bc:eufs, les vaches 
et les brebis. Reflechissez-y tant soit 
peu; et vous en conviendrez aisement. 
I1 y a quelque temps, que j'ai rencontre 
un gar~on, qui avoit attache un chat; et 
qui lui jetoit des pierres. Je lui en fis 
une vertc · reprimande et detachai la. 
pauvre bete, qui nageoit presque clans 
son sang. Lejeune gar9on me disoit, le 
chat est un animal si mechant et si vilain, 
je ne puis les souffrir. Peut-~tre que plu­
sicurs d'entre vous, ¥1es jeunes lecteurs, 
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seront <lu me-me a vis. Eh bien, croyez~ 

vous avoir le droit de tourmenter un chat, 

parceque c'est un animal faux et vilain . 

• Mais cela ne tie nt-il pas a sa nature ? 
sauroit-il e.tre autremenl qu'il n'a ete fait r 
voulez-vo us qu'il agissc contre sa nature ? 
La seule consequence qu'on en peut tirer, 

c'cst qu'on doit etre sur ses gardes pour 

n'en etre point egratigne, et qu'on doit 

cnfermer les choses qu'il aime a croquer : 

mais certainement on ne doit pas faire de · 
mal a ces animaux qui, d'ailleurs, sont 
tres-utilcs, en cletruisant les rats et souris 
qui rongent le 1inge et les victuailles clans 

]es maiso11s. 11 en est de meme de tous 

les autres, jusqu'aux moucbes et aux 

cousins. Si cet insecte me pique, je pui~ 

le tuer sans le moindre scrupule ; mais 

en le tourmentant, en Jui coupant d'a- .. 

bard !es a'i'les et puis en lui arrachant Ies 

pieds, en lui donnant une mort lente, jc 

merite ks reproches d'etre un vilain et un 
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mechant. _ Il est Yra~, que de petites 

betcs' comme les vers et les insectes, ne 

savent pas pousser des eris; et par la faire 
connohre leurs maux ; mais p·ouvons­

nous croire pour cela qu'ils n'ont pas aussi 

le sentiment de la douleur comme nous , 

autres ·hommes? Su-pposez qu'apres 

avo1r fait une grande chute, apres avoir 

eu une forte egratignure OU un pied foule 
?U casse, la douleur vous fit soupirer et 
verser, des larmes•: et qu'un autre temoin 
de ·vos · souffrances, y trouvat du plaisir, 

c:1.u lieu d'avoir pitie de vous; supposez 

encore, qu'il fut assez crucl..d'ajouter a VOS 

mau x- , au lieu Je vous secourir; ditesdonc, 
· ne seroit-ce pas la une vilaine , une abomi­

nable creature'? n'auroit-il pas le creur duL· 
et mechant? vous tombez d'accord avec 

moi, · n'est-ce pas? eh bien, serois-je 

moins dur, -m0ins detestable, en me per- . 
rncttant des cruautes cont-re les betes ?. en 

les tounnenlant et en prenant plaisir 
I 
a 

-..E. 
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leurs souffrances? Croyez-n10i, mes en­
fans, on ne peut itre irrhumain envers 
Jes betes sans l'etre envers les hommd. 
Pour achever de vous en convaincre, 
voici quelques exemples qui j'espere, vous 
serviront de Je~on. 

Fran~ois Passi, jeune gar<;on, age 
d'environ 10 .ans, avoit obtenu de son 
precepteur, qui m'a conte cette histoire~ 
la permission d'avmr tsp _pivoine dans sa 
chambre. Apres 1:avoir eu assez long­
temps, un soir retournant avec son pre­
cepteur d'une promenade ; comme il fai­
soit deja sombre, il entra clans la cham­
bre, et l'oiseau accoutume a y sauter 
]ibrement, se rencontra sous son pied et 
fut miserablement ecrase. On fit chercher 
<le la lumiere. V oila la pauvre bSte qui 
expiroit, en faisant encore quelques oon- ' 
yu)sions. Le precepteur du jeune horn-­
me, craignant avec raison, que cette 
perte ne l'aff.110-eat sensiblemcnt, ~e dispo-
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~oit a le consoler en lui promettant de 

faire acheter nn autre oiseau. Helas ! 

sa crainte etoit vaine. Fran<iois regarda 

le pivoine mourant, se debattant encore 

un peu des ailes, et remuant les pieds, et 

-le dirai-je ?-il jeta des grands eclats 

de rire; l'air moribond de cette pauvre 

bete lui fit le plus grand plaisir. Eh bien, 

qu'en pensez-vous, mes chers enfans r ne 

trouvez-vous pas cette fa~on d'agir bi.en 

vilaine et bien criminelle? Aussi le jeune 

g~r<;on temoignoit-il par le restede sa con­

duite, qu'il etoit faux, hypocrite, pro­

mcttant chaque jour a ses instituteurs de 

-se corriger, se moquant <l'eux, des_ qu'ils 

tournoient le dos, et se rejouissant <l-e ses 

mauvais tours. C'est _par cette raison , 

que ses compagnons d'ecole ne l'aimoien t 

point et qu'il etoit generalement meprise . 

Cet exemple ne vous prouve-t-il pas 

a~sez ce que je vie11s d'avancer : c'est 

qu'un homme dur et cruel envers les 

E 2 
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b~tes, ne sauroit avoir des scntimens 
'doux et honnetes envers ses sembla­
blcs ? 

Un autre garc;on que j'ai ~onnu tres­
particulicremem, avoit un chien, petit 
animal tres-doux I et tres-attache a son 
rna1tre. Il n'etoit pas plut6t seul, qu'il 
faisoit souffrfr a l.1 pauvre bete ·toutes 
sortes de cruautes, que je ne voudrois 
pas meme vous raconter. Le chien sup­
portoit patiemment toutes ces vexations. 
l\.1ais un jour que le jeune garc;on le 
traitoit si i nclignement, il se Jeve avec 
vivacite et mord si bien son vilain bour­
reau de maitre, que celui-ci perdit · su .. 
bitement toute envie de contiuuer avec 
lui ses mechans procedes. La morsure 
d'un animal irrite jusqu'a la foreur est 
t.res-nuisible, pu isque la bave qui entre 
darn, la plaic tien t du venin. C' ~toit-11 
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le cas de ce gar~on. Il va counr vers 

ses parens, en poussant de grands eris ; 

aussitot on fait 'venir le chirurgien pour 

panser et pour bander sa plaie ; mais le 

poison s'etoit deja communique au sang. 

Tousles remedes rnanquereut leur effet, 

et le petit garc;on mourut clans les plus 

horribles convulsions sons les yeux de 

_ses parens eplores. 
Telle est la suite des traitemens bar­

bares qu'on fait essuyer aux betes. Vous 

verrez en meme temps que l'animal le 

plus doux, a force d'etre maltraite, 

perd enfin patience, et saisit le moment 

de se venger cruellement de son bour­

reau. 
Je ne dais pas oublier <le vous rap­

peler a cette occasion une autre injustice, 

dont bien des personnes ne se rendent 

que trap souvent coupables. Je veux 

dire, qu'ils ont des animaux pour leur 

·usage ou pour leur plaisir, sans cepen-

~ 3 



dant Jeur donner la nourriture necessai·re; 
On a des chevaux et on veut qu'ils tra­
vd.illent ; on a 1m chien et on veut qu'il 
garde . la maison, et qu'il amuse son 
mahre; on a un ou plusieurs oiseaux 
pour se rejouir de leur ramage; mais on 
les laisse presgue mourir de faim. Cela 
est-il ju5te ? non sans doute. Qu'on aie 

done une here pour son usage ou pour 
son amusement, mais qu'on 11€ rna~crue 
pas de le nourrir cornme il faut. 1\1a.is 
cela m'est impossible ! j'ai besoin de mon 

argent pour des depenses plus essen­
tielles ! Eh bien, refusez-vous done ce 
plais1r. J'ai encore un autre avis a Yous 
<lonner, que vous su.ivrez a un l3.ge plus 
avance. Quand yous aurez un animal 
pour le tra,·aiJ, gardez-vous bien d'exiger 

qu'il fasse des efforts au-dessus de ses· 

forces. Vous ne verrez que trop souvent.. 
des chariots tellement surcharges, / que 

}es pauvres chevaux pensent se rompre 
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la poitrine, et que pour comble de cruaute, 

on)eur donne.miHe coups de fouet. 

Bien des ,,-cavaliers, particulierement 

ce\rn. qui ,ont des chevaux de Jouage, 

c"roient pour un ecu avoir achete le droit 

de les traiter sans aucune: pitie ; jJs les 

font galopper de toutes leurs forces, et . 

i1s Jes harassent tant~ qu'ils sont quelque­

fois pour tomber morts a leurs pieds. 

Outre que ces violentes courses leur cau­

sent des echat~ffemens qui les rendent 

malades et sourds, les font perir, ce qui 

cause la ruine du malheureux prophG­

taire ; eiles sont aussi tres-dangereuses 

pour ]e cavalier. Si le cheval rencon-✓/ 
tre une pierre, qu'il fasse un faux pas OLl. , 

qu'il s'abatte, le Gavalier a les jambes ou 

les bras fracasses; sou vent aussi: il f'St 

expose a per<lre son equilibre, et a etre 

tra111e sur le pave par les pieds qui se 

trouvent engages clans l'etrier. 

Apprenez, mes chers enfans, a refle-



ehir -0e oonne hcure sur tous ces dangers, 
a acquerir des votre jeunesse de la pru­
dence, de la sensibilite pour ~evenir un 
jour des hom~es vertueux ; maintenant 
que vous etes clans l'enfance, mais encore 
i un age plus avance, vous ne vous ren­
drez pas coupables de pareilies cruautes. 

Les enfans ainsi que les personnes faites, 
dozvent etre sur leurs gardes, de ne ja­
rnais se faire des emotions, de peur ou 
de frayeur, a cause des f acheuses suite~ 
l)Ue ces emotions entraznent. 

C'EST ici un point essentiel pour l'age 
o\ vous etes, et pour le reste de votre 
vie. Je vous prie done d'y porter toute 
votr attentio11. 

La -rainte et la terreur ont une. tres­
facheu~ influence sur le corps, en causant 
non-seulement des defaillances et cleS> 

crampes ~olentes, appelees commune-



45 

ment le haut mal OU l'epilepsie, mats 

quelquefois aussi une mart subite. Sup­

posez qu'on soit assez heureux d'echap­

per a ces maux, on a cependant a en 

craindrc un aufre, qui s' etend ordinaire­

ment jusqu'a l'age le plus avance. Ceux, 

qui dans leur bas age se sont laissCs jeter 

.dans l'cpouvaute par de pretendues ap­

paritions, ne manquent point · pour l'or­

dinaire d'etre peureux a l'age fait, quoi­

que bien convaincus qu'ils n'ont aucun 

sujet d'avoir peur. C'est en vain qu'ils 

s'efforcent clans la suite de se defaire de 

cette crainte et de cette anxiete ridicule. 

ll leur reste toujours une foiblesse clans 

les nerfs qui les rend tremblans comme Ia 

feuille a la moindre ch~se, au plus 1eger 

mouvement. . .Je vous citepi l'exemple 

d'un certain Professeur de ma connois-
' 

sance, homme d'ailleurs ttes-sense et 
' . . • ' • I • 

tres-rnstru1t, qm n 0s01t, sans pne ango1sse 

mortelle,. se rendre a un endroit obscm:, 
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Ou il n) avoit ahsolument rien a crain~ 
dre. Il avouoit tout franchement, que 
c'etoit une rnauvaise hahitude contractee 
clans son enfance, et l'ouvrage <le son im­
becile nourrice, qui se plaisoit a lui faire 
peur clans l'obscurit~. Aussi n'y a-t-il 
rien de plu§; naturel, ct je vais vous l'ex~ 
pliquer. Les nerfs de notre corps qui 
sont autant de filamens blanchatres qui 
eu cerveau s' t!iendent clans tous nos rnern­
bres, et desquels depend le sentiment et 
]e mouvernent, une fois accoutumes a 
ces surpris~s soudaioes de peur, perdcnt 
a chaque occasion pareille, leur force, et 
excitent des tremblernens, des frissons, 
qui nous agitent et nuisent egalcrnent au 
corps et a !'esprit. Reflecbissez-clonc, 
mes chers enfans, a quel malheur uoe 
peur peut faire tomber quelqu'un, que 
l'on rend incapable de jouir de la sante, 
rt qui restc souvent clans un tel etat de 
foiblesse, qu'il est incapable <le travailler, 
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de pe:nser et presque dans l'imbecillite :, 

~ combien de maledictions ne seroit pas 

expose ]'auteur de ce mal affreux, tant 

de la part de l'infortunee creature, mais 

encore de tout le monde : a combien de 

remords son ame ne seroit-elle pas en 

proje ! 
-Faites-vous done la loi inviolable pour 

votre vie, de ne jeter personne clans la. 

consteri1ation, soit enfans, soit personnes 

faites ; et quand vous voyez que d'autres 

vont se perrnettre cette coupablc impru­

dence,, faites votre possil.,lc pour lcs en 

detourner. l\1ais pour vous mettre vous­

meme a l'abri d'etre intimides et rendus 

poltrons par les autres, accoutumcz - • 

vous a aller partout, rneme clans l'ubs-
• 

curite et d'y rester des h~ures entieres en 

cas. de besoin. Pour en etre capab1es, 

<lites-vans sans cesse, qu'il n'y a a.bsolu ­

ment rien a craindre. Faut-il que vous 

alliez daus un endroit obscur et inconnu ? 
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eh bien, a1Iez lentement, en tltonnant 
toujours des )ie<ls pour vous assurer que 
rien ne se trouve a. votre rencontre qui 
puisse vous blesser. F ites-en autant de 
vos marns J suis sur que de cette ma­
niere, vous rnarcherez aussi bien dans les 
tenebres qu'au grand jour. Si par ha&ard 
quelque figure vient frapper vos yeux, 
chose bicn possible entre j our et nuit, ou 
a la lueur de la lune, parce qu'alors les 
choses prennent souvent une forme toute 
singuliere ; si, a cette occasion, un sen­
timent de crainte commence a se gli::iser 
d " ' ,, I ans votre ame, vous n a vez qu .a mare 1er 
tout clroit a la chose qui vous paro1t ter­
rible, en vous disunt : mais ne suis-jc pas 
fort sot d'avoir peur? de quoi done m'in­
quieter ? Examin~z chaque fois la chose 
de plus pres, et ·vow; trot1verez toujours 
que votre terreur n'a ete que panique, 
que votre peur n'a ete quc <lans l'imagi­
nation ; et vous -ne pourrez gutre8 vous 
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empecher de vous moquer de vous-m~rne. 

Voici encore quelques autres recits, qui 

acheveront de vous montrer les suites 

dangereuses d'une sotte timidite ou du 

miserable plaisir que trouvent certaines 

gens a faire peur aux autres. 

Un jeune homme qui clans son enfance 

s'etoit amuse des heures entieres a ecouter 

Jes contes superstitieux et absurdes, que 

Jui faisoient sa nourrice et de sottes ser­

vantes, en etoit devenu si peureux, que 

non-seulement il ne lui etoit pas possible, 

sans des transes mortelles, de se trou ver 

dans l'obscurite, mais meme de demeurer 

tout seul. Quand par hasard il se trou­

voit sans compagnie dans I~ jardin de son 

pere, lorsqu'il commen~oit a faire sombre, 

il n'y avoit pas moyen de l'y faire rester 

a quelque prix que ce fut, parce que le 

simple bruit d'une feuille Jui faisoit peur. 

On eut dit, qu'en avan~ant en age il de 0 

viendro.it m.oins ridicule, mai:, il etoit 

t 
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encore grand poltron a l'age de 14 ansia 
Un jour, vers la,fin de l' ete, il devoit pot­
ter une lettre importante ·a sa tante qui 
demeuroit dans une eampagne eloignee 
d'environ une lieue. · Ses parens, qui 
connoissoient- tres-bien sa timidite, en lui 

' donnant cette commission, avoient eu l'in­
t.ention de lui inspirer un peu de courage. 
D'abord le jeune Gustave cherchoit mille 
-pretextes pour s'en exempter~ disant : 
que la nuit viendroit tomber a,·anf qu'il 
fClt arri'te ; qu'il falloit aller pendant une 

- heure clans les bois, et mille autres choses 
que la crainte lui suggeroit. Effective ... 
ment il commen.~oit ~ faire sombre et son 
chemin· le conduisoit au travers d'un petit 
bois ; mais la soiree etoit singulie_rement 
belle et d'ailleurs ses parens savoient tres-

- bien que ce chemin-la etoit prnt:que, et 
gu'il y avoit toujours beaucoup de monde 

· fort avant clans la nuit. On etoit corr­
etm, que le petit poltron resteroit chez 



51 

sa tante9 pour revenir le lendemain matifl . 

Enfin ii se mit en route, mais non sans de 

grands battemens de cceur. D'abord ce]a: 

alloit assez bien, mais ejtant entre dans le 

bois et. ne trouvant par hasard personne, il 

fut tellement saisi de peur1 qu'il com­

menioit a trembler de tout son corps et 

qn'il ne lui fot plus possible d'avancer 

d'un seu] pas. Pour surcro1t de malheur, 

le ci~l d'a.bord tres-serein, commcnga a 
se couvrir de nuages et devint obscur. 

Je n'entreprendrai pas de vous depeindre 

les terribles angoisses du jeune voyageur; 

il s'assit, ou pol}( mieux dire, il tomba 

accable sur le chemin. Aussitot son ima­

gination lui presenta les choses les plus 

terribles. Tantot il croit voir venir a lui 

un homme de fort grande faille; tantot 

nri animal a trois tetes ; tantot_il aper~oit 

un bras long -et noir qui s'avance pour ]e 

prendre : enfin il n'y a que de .terribles 

£gures qui Se presentent a ]ui. L'angoiss~ 

F2 
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ot .il se trouva· fut incroyable ; il pensa 
mourir des convulsions les plus violentes. 
n resta dans cet etat affrenx jnsqu'a Ja. 
nuit. 

Les tenebres etoient epaisses. Tq_ut 
d'uti coup il entend derriere lui trotter 
des chevaux a quelquc distance. II y 
porte ses regards et aperc;oit une figure 
bien faite pour excite1· 'l'horreur. Un 
homme de grande tail!e, monte sur un 
cheval d'une enorme grosseur, l'un et 
l'autre etincelans de feu, eloignes en .. 
·core, mais vena-nt tout droit a 1ui. Le 
jeune g3.rc;on s'efforce <le ramasser le pell 
de force qu'il lui reste, et de courir a 
toutes ja.~bes. Dans cette obscurite ii ne 
put manquer de se heuTter a chaque pas, 
ou d'accroc.:her son habit . Sa peur lui fit 
accroire que c'etoient autant de bras qui 
lt! reteooient et l'egratignoient. En at­
tendant l'bomme de feu s'approche der-
1.'iere lui ; 1e bruit augmr.nte ; le voila. 
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sur ses talons. Gustave tombe par terre 

sans connoissance. Son saisissement fut 

si grand, qu'il ne savoit rien de tout ce 

qu'on lui fit; il fallut pres d'une heure 

pour qu'il put reprendre ses esprits. El'­

fin il ouvre les yeux; nohlveau sujet 

<l'etonnement pour lui ; j} se trouve au 

I-it, dans Ia maison de sa tante, qui se 

tenoit devant lui. · Il eprouva le senti­

x;nent d'un hornme qui se reveille apres un 

reve penible ; aussi etoit-il singulierement 

fatigue et comme rompu. Cepen<lant il 

porte des regards timides autour de Jui. 

Alors la tante l'aborde avec douceur, pour 

savoir quel motif l'avoit conduit si tard 

dans le bois, et ce qui lui etoit arrive. 

Ah! grand Dieu, <lit-ii en soupirant, et 

puis il raconte son aventure gue vow, 

venez de lire ; il termine l'histoire de 

l'homme de feu en disant, que celui-ci 

l'avoit atteint et terrasse ; mciis qu' il igno-

1·0:t parfaitement le reste de son aven-

F 3 
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ture, ainsi que la -maniere dont il avoit 
etc transporte ici. Vou~ voila etonnes, 
mes cherf. lecteurs, n'est..:ce pas ? ,1ous 
voudriez savoir comment cela s'est passe, 
et de qu'etoit l'homme de feu? Je vais 

· vous satisfaire. Gustave clans le bois, a 
l'entree de la nuit, perdit tout-a-fait 
l'usage de ses sens, sa poltronnerie Jui fit 
voir les objets tout autrement qu'ils n'e..: 
toient reellement. Les branches des ar­
bres etoient les bras noirs qui le saisis­
soient, et ainsi des autres apparitions qui 
etoient toutes tr-es-naturelles. Le pre­
tendu cavalier de feu etoit le Juge du 
voisinage, qui revetroit de ]a ville, pre­
cede de son valet d' ecurie qui eclairoit 
son ma1tre, le flambeau a Ja main. Mais 
fe saisissement de Gustave lui avoit fait 
prendre les deux cavaliers, avec le flam­
beau et les etincelles, qui tomboient a 
terre, comme a l'ordinaire, pour des 
monstres vomissans Je feu. Le valet, 
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v.oyant courir. le peureux, redouhle ses 

pas ; et fit, comme dit le proverbe : " on 

donne la chass~ a ceux qui fuyent." Ce­

lu~-~i, epuise de forces, tombe enfin, ac­

cable et sans connoissance. Il est atteiut, 

et on met pied a terre pour voir cc qu'e­

toit devenn le jeune homm'e, qui avoit 

l'air d'etre mor~. Apres avoir approche 

le flambeau, il fut d~abord reconnu, parce 

qu'on l'avoit vu souvent chez sa tante : 

fort etonne de le trouver la au milieu de 

la nuit. Le va1et fut oblige de le mcttre 

sur son cbeval devant lui, et il continua 

sa route vers la ~ampagne de la tante du 

jeune gar1on. Yous jugez bien quelle 

aura ~te la frayeur de la bonne tante en 

voyant son cher neveu dans un pareil 

etat. On se bite de le transporter au lit; 

on le frotte douccment; on lui . donne a 
sentir des ~els et odeurs fortes ; mais il 

est long-temps i~rns donner aucun sigm! 
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d.~ vie. Enfin il leve les -yellX et reprencl 
connois$ance. 

Lorsgu'il eut acheve le recit de ses ter .. 
1:ibles aventures, la tante et le juge qui 
etoit . demeures la h;i expliquerent tout. 
Maii Gustave, sans en tenir aucun compte, 

• persista clans sa sotte super.stition. Enfin, 
pour porter Ia conviction clans son esprit, 
le bailli et son valet se remirent a cheval, 
tandis que Gustave les regardoit par la 
fcnetre. Maintenant il convint de son 
tort et resta confus de sa conduite. Ce .. 
pendant les bras noirs qui l'aroient tant 
tiraille etoient encore un mystere pour 
lui. On parvint enfin a lui expliquer 
cela ainsi que le reste. Des lor il se 
promit bien de ne se laisser plus e£Irayer 
de sa vie, mais de s'accoutumer au cou-
age et a la hardiesse. Tout cela etoit 

btau et bon ; mais la frayeur lui a laisse 
~e frmestes suites. Ses nerfs en ont ete 
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si affoib1is, qu'aujourd'hui le pfos pctit 

objet le fait tomber clans de grandes con­

vulsions, jusqu'a le renverser par terre et 

a perdre tous ses sens. Ce mal l'oblige 

d'avoir toujours un conducteur. Il est 

_vrai qu'il est plus raisonnable, qu'il con­

vient des folies de sa jeunesse; mais aussi 

la pensee d'avoir ete lui-meme l'auteul' 

de ses maux, lui fait verser des pleurs 

amers. l\1algre tous les remedes qu'on 

11e cesse d'employer, malgre tous les 

soins et tout l'argent que ~es bans parens 

prodiguent a cet effet, il ne paroit pas 

Gu'on puisse esperer de le voir jamais 

Jiarfaitement' retabli. II est bien a crain- . 

<lre qu'il ne soit langctissant toute sa vie. _ 

Ne voila-t-il pas un tl'isl:e exemple des 

maux irreparables auxquels on s'expose 

en se laissant dominer par une crainte 

mal fondee et superstitieuse? En faut-il 

davantage pour vous persuader d'~tre 

hardis et courageux : non-seulement poui-
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eviter en ~eme temps la perte de sa. 
sante, , comme Ie pauvre Gustave. Et 
vous particutietement; mes cheres filles, 
vous qui d'or<linaire ~%es encore p-lus peu­
reuses que les ga;~ons, faites, je vous en 
conjure, faites votre possible pour devenir 
plus courageuses. En s'y accoutumant 
de bonne heure, on devient sans peine 
tr~s-aguerrie. On se rit d~s contes ah­
surdes des servantes et des vieilles femmes. 
II ya tant de jeunes personues de votre 
se;<e, qui sont l'objet du ridicule et de 
la moquerie des geFis raisonnahles~ i'en 
connois moi-meme une a.gee de neu-f ans,­
qui s'appelle Emilie; fille d'ailleurs tres.; · 
bonne et sage, mais si peureuse, si peu-

, reuse qu'elle ~n est bete. S'agit-il de 
r.ester pendant · quclques minutes seule 
clans une chambi:e obscure, elle a des 
transes mortelles. y eut-on qu'ellec:herche· 
quelque chose dans _une autre chambre;, 
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sur le soir, a l'obscurite, ell~ fait mille 
excuses et n'obeit qu'api·es des ordres 

tres-positifs et reiteres. Etant couchee, 

pour ne pas rester seule; elle veut que la 

porte qui communique avec la chambre 

ordinaire de ses parens reste on verteJ 

pour qu'elle puisse voir la lumiere ct en .. 

tendre la voix. Ce <lefaut de Ia jeune 

Emilie a deja pris de si fortes racines; que 

malgre les reprimandes de ses parens et 

de sa seem· atnee, fille d'esprit et d'ul;l 

excellent caractere, elle n'a pas encore 

pu parvenir a s'en defaire. Si elle ne se 

corrige point, elle deviendra une deplo­

rable creature qui fera rire tout Ic monde, 

et ne manquera pas de detruire sa sante. 

Mais f ai lieu d'esperer qu'elle deviendra 

plus traitable sur cet article-la . A propos 

·de timidite, je crois devoir attirer votre 

attention sur un autre defatit tres-com­

mun a plusieurs d'entre voµs, c'est d'avoir 

en horreur certaines betes, souvent tres-

.. 
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petites. et nullemcnt malfaisante:,. Par· 
exemple; a la vue d'une souris, d'une 
simple chenii'e ou d;une araignee, et 
plus encore en remarquant une de ces 
dermeres sur votre habit, vous etes saisies 

de frayeur, vous jetez les hauts eris, 
comme si vous e tiez menacees, du plus 
grand dang-er. Mais, dites-moi, 1l'e me­
riteriez .votb pa~ gu'on se moquat b{en de 

vous ? U ne souris, une bete aussi petite, 
\ 

jolie et vive, quel m.11 pourro1t-dle vous 
faire? Soyez sCtre.; qu'elle ne vous mordra. 
pas. Mais tme chenille, une araignee ! 
il'l sectes yu'on peut tuer du bout dn doigt! 
Et c'est la de quoi VOU':. avez penr? n'etes 6 

vous pas bicn ridicules ? es;,ayez une fois 
d'en toucl11.,r une et vous trouverez que 
. , . . . .. ., . . .... 
J a1 raison. V 01c1 comment J a1 appn.; a 
ma sreur, qui craignoit singulierement 
les araignees, a lcs tenir clans la main, et 
men1t~ a les la1sser promener sur son corps. 

J'ai pris une araignee d'abord, je l'ai 
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t·tite toucher a ma sreur se11lcmerit du 

bout du doigt, puis je lui ai fait passer 
la main sur ]e corps de la petite bete, 

en fin je l'ai obligee de la prendrc entre les 

·deux doigts. En repetant cet exercice, 

elle a appris a toucher toutes sortes 
d'"araignees, ,grandes et petites, sans hor­

rcur et meme sans la moindre crainte. 

. D 'aut res ont si peur des vachcs, des 
·cochons et de pareils animaux, qu'clles 
n'en t_oucberoicnt pas un a quelque prix:: 
que ce fut. I1 est vri1-i, qu'on a souvent 

raison d' etre en garde centre eux. l\1ais 
que1le difference entre une sage precau­

tion et u·ne ridicule crainte ! la prudew:c 

exige <l' evite r Ja rencontre de ces ani­
inaux ; rnais elle seroit fort outree et 

tiendroit de la poltronnerie si on vouloit 

se cacher quan<l on est encore fort eloigne, 
ou si on n' osoit les toucher, quan<l on 
sait qu'ils sont hors d'etat de nous faire 

du mal. Rien de p,us aise, mes che1·es 
G 
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filles, qu_~ de se cornger de ce· defaut ~ 
La sreur d'Emilie s'est trou,ree · UQe fois 
dans ce cas. Elle ctaignoit tant ces -ani­
maux, qu'en les rencontrant clans un 
grand chemin, elle preferoit de faire lltl 

grand detour que d'en approcher. · Au­
jourd'hui elle est encore tres-circonspecte 
a cet egard, et c'est ce que la pruden-ce 
exige, mais bien loin de les craindrc, elle 

, ose les toucher et meme les caresser sar1s 

la moindre peur. 
Jene puis m'emp~cheL· de vous conter 

encore un accident qui est arrive il y a 
que1ques annees a un de mes amis, gou .. 
verneur d'un jeune homme, avec lequel 
il faisoit un voyage. Etant descendu un 
soir clans une auberge pour y passer la 
11uit, ils app1·irent que la fille de l'hote 
venoit de mourir quelques heures avant 
leur arrivee. Le jeune homme, grand 
poltron, quoiqu'il parlat souvent de sort 
co_ura.ge, eut env1e de quitter tout de 
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iJee d'etre dans une maisoh OU il y avoit 

un wort, suffi.soit pour lui faire peur. 

Son guide ne s'en fot 1ias plutot aperc;u , 

qu'il lui fit des representations tres-fortes 

a cet egard et finit par le tourner en ri­

dicu)e. Enfin ils resterent et on leur 

donna a tous deux unc rneme chambre a 
coucher avec deux lits. Au milieu de la 

.rluit, le jeune homrne s'eveille, et ses 

ycux rencontrent <l'aborcl une porte qui 

etoit vis-a-vis de son lit et qui commu­

niquoit avec la chambre voisine ; i] y 

purte ses regards avec inquietude: mon 

Dieu ! qu'est-ce que c'est douc ? quoi i 
il voit; oui, il croit voir clans la porte 

~me une figure de f~mme, vetue de 

blanc, qui d'un mouvement · lent s'ap­

proche de sdn lit. Le voila gu'1l trem ... 

ble et qu'il sue a g-ros bouillons, et se 

meurt de peur clans son lit. D'un son de 

~oix tres-craintif, il a11pe1Ie son gouver• . 
G 2 
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neur. A force de crier, il parvient a 
l'eveiller~ 1Vfais voyez, <lit-ii, je vous en 
prie, la voila qu'elle vient t qui done? 
mais c'est la fille de l'aubergiste qui re­
vien.t. Oh! la voila, c'est bien elle qui 
s'avance vers moi. Mon a:.ni leve les 
yeux et regarde Yers la porte, en criant : 
qui est la? comme ii n'eut point de t.·e­
ponsc, il saute brusquement d u lit pour 
examiner ce que c'etoit. Aussit6t qu'il 
voit son gouverneur aller a la POI te, le 
j 0 une polt1:on; jctant les hauts eris, se 
cache clans ses draps. Qu'ctoit-ce done? 
devinez ! ni plus, ni moins qu'une pcLite 
'table ronde, garnie d'un rideau, sur la­
que1le il y avoit une tete a c0iffe, sur­
montee d'un bonnet <le femme. Laporte 
ne tenant pas ferme clans le loquet, s'etoit 
peu a peu ouverte. Le vent qui entroit 
par la fen e tre ouvcrte avoit remue le ru­
ban du bonnet, et c'est ce qui lui presenta. 
l'image d'une figure mouvante. Les eclats 
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'de rire, dont mon ami ne put se defen.;. 

dre a cet aspect, augmenterent le trouble 

dn jeurie heros qui les prit pour des eris 

d'horreur, jnsqu'a ce tju'erifin il fut cou­

vaincu <le son erreur et combien sa peur 

etoit ridicule. II avoua <lans la suite a 
son gouve-rneur, que son angoisse avoit 

ete au~dela de toute expression et qu'il 

avoit cru etouffer, tant la peu~· iui avoit 

serre le creur. Il ajouta, qu'il souhai­

teroit au prix de la moitie de son bien, 

que cette aventure n;eut jamais eu lieu. 

Malgre toris ses soins, mon ami eut beau­

coup de peine a en faire , clans la suite, 

un horn me coui·ageux. 

Je me rappelle une averiture du temps 

que je faisois encote mes ecoles; Un de 

mes camarades, ige d'environ 15 'ans, 

frequentojt, ainsi que moi, pendant l'hi­

ver, une le~on privee de 4 a f heures du 

smr. Un jour ii me raconta, qu'en reri­

trant chez lui et traversant la. salle, au 

c;;3 
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bout de laquelle etoit sa petite chambrr~ 
il avoit vu clans un coin une figure blan:-che, 
toute singuliere, et que l'ayant abordee, 
au -lieu de repondre, eUe s'etoit tantot 
allongee, tantot raccourcie. Sans es­
suyer le moindr:e embarras, il entre clans 

. .sa chambre, bat lui-meme . le briquet e~ 
allume unc cbandelle, avcc laquelle il 
rentre dans la alle ; mais il ne voit et 
n'entend plu~ la moinclre chose. Ce soir, 
continua-t-il, si la ngure blanche paro1t 
encore, je decouvrirai certainement ce 
que c'est, etant bien convaincu qu'il y a 
la-dessous quelque supercherie. Pout: 
cet effet, il se propose de se munlr d'uri 
hon baton, pour recevoir comme il con­
vient un h_ote aussi importun. J'etois s-flr 
qu'il ticndroit parole, parc_e que ne avec 
beaucoup de courage, il n'avoit peur de 
nen. l\1oi, qui des ma premiere jcu­
nesse; graces a mes hons parens et a 1nes 
instituteurs, avois oris la meme habitude, 
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je n~hesitai pas un instant a consentir a, 
Jui tenir compagnie. Armes de bons 

batons, n?us attendioris avec impatience 

l'arrivee du soir; rnais en. vain; notre 

curiosit-6 cette fois-la rie fut point satis­

faite ; nous-ne v1mes, nous n'entend1mes 
. ' 

pas ]a moi1idre chose. ~pres a,·oir cher-

che aventure plusieurs jo~i·s de suite, 

nous primes le parti d'y _ .~erioncer, et je 

reprochai a rnon ami d'a~oir ete la dupe 

d'une imagination exaltee ; mais il per­
sista clans s011 dessein. Quelques jours 

apres, un soir qu'il etoit tard, il vint me 

trouver. Eh bien, me dit-il, j'ai decou­
vert le spectre. Je m'en rejouis; rnais 

en m~me temps je fus frappe de l'air 
abattu de inon ami ; je le priai done tres~ 

instamment de me raconter toute l'aven­

ture. Etant rentre ce soir a 5 hcures, 

comme a l'ordinaire, je vois derechef, me 
dit-il; clans le rneme coin du salon la 
tnenie figm:e blanciie. Malgre le ped 
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,d'espoir qui nous restolt de devoller le 
mystere, j'avois cependant pris la pre= 
caution de cacher ma canne sous l'ar­

moire, placee a l'entree du salon, pour 

en faire usage en cas de besoin. Cette 

fois, sans hesiter, je saisis mon instru­
ment et rnarche t~mt droit au revenant. 

J'e lui crie: q~i estla? point de rer,onse; 
mais il s'allong~· et se raccourcit comme 

la })temiere fois. Alors je lui applique 

de toutes mes forces uri grarid c0up. 

Voila qu"il tombe pat terre en s'ecriant : 
ah mon Dieu ! Vous etes cufieux de sa­
voir ce que c'etoit ! eh bien, le voici : 
C'etoit la servante de la tante du jcune 

homme. La pauvre fillB, d'apres le pro­
pre aveu qu'elle en fit clans la suite, avoit 
voulu se venger de lui, pour avoir de­
:rmnce uhe fois a sa tante un mensonge 
qu'elle avoit dit. Vous jugez bien quel 

dut etre l'~ffroi de mon ami, lorsqu' apres 

avoir cherche en toute hate de la lumiere, . 
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il vit cette pcrsonne terrassee a ses pieds, 

baignee de son sang qui couloit a grands 

flats de sa tete meurtrie. La tante n'~tant 

pas a la maison la servante avoit encore 

choisi ce moment comme la premiere fois . 

Mon ami fit demander sans d elai un chi­

rurgien, qui heureusement logcoit clans 

le ,·oisinage ; il se remit un peu de sari 

effroi, en apprenant que la blessurc n'e­
toit pas mortelle. Le chirurgien l'aver.­

tit neanmoins, qu'a deux doigts de la la 

plaie auroit coCi.te la vie a Ia pauvre fille. 

Naturellcment doux ct compatissant, 

mon ami fut pendant assez long-temps 

saisi et abattu, parce que la malbeureuse 

personne, victi1ne de sa propre impru­

dence, quoigue hors de tout danger, 

avoit a souffrir de longues et cruelles 

doulcurs. Quel terrible sort, si elle avoit 

per<lu la vie pour avoir voulu jpuer ce 

tour, et cela par sa propre faute ! 
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·Gn jour trois am1s furent itn-ites chez 
:1..m d~ Ieurs anciens camarades d'ecole1 

alors proprietaire d'une tcrre. Ils accep­
terent l'invi tation et ?y rendirent ensem­
ble · a che,yal. Le soir on les conduisit 
dans leurs chambrcs a coucher; l'une 
etoit pour deux personnes; le troisieme, 
nomme Seran, eut la sienne a part. 

Vers minu it, Seran fut eveiUe par un 
bruit ~ il _ecoute ; c: etoit clans le vestibule 
de sa chambre. tl se rendort; mais- ce 
ne fut pas pour long-temps. Urt ,plt1s 
g_ran<l bruit le reveille. . Maintenant il se 
met sur son seant pour faire plus d'atten.;. 
tion. Le bruit approche Je pius en plus, 
et tout d;un coup la porte s'ouvre. Une 

I 

figure blanche commc la neige paroit 
s'avancer <loucement vers le lit. ll est 
vrai que Seran fut d'abord un peu saisi; 
t»ais il se remit tout de suite, car il n~ 
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manquoit pas de courage. II sa•ute da 

lit, passe sa redingotte et ·prend un de 

ses pistolets ~ses sur une table. lei; le 

revenant s'arrete un mome11t, er Seran 

attend tranquillement ce -qu'iI lui plairoit 

de faire. Puis le spectre lui fait signe 

cl'une rnaniere noble et imposante de Jc 

suivre. Sans hesi ter un instant, ii obei t, 

toujours le pistolet a la main. Le re­

venant l'ayant condui_t a travers un long 

corridor, ouvre une porte, placee a son 

extrernite, en lui faisant signe d'y entrer. 

II avance, la porte se ferm.y subiternent 

derriere Jui-, Le voila s~ul dans une pe .. 

tite chambre, qui n'avoit qu'une seule 

fenetre . 11 n'aper~oit rien d'ab.ord a· la 

lueur de Ia-lune, il voit seulement sous la 

fenetre quelqtie chose, comme une petite 

table couverte d'un drap noir. Seran 

,·eut savoit ce qu'etoit devenue 11 ngure ' 

blanche; maisJl_t~o~veJ~ porte frrnce a 
la clef. A pres quelques te1tatives inutiles 

I -
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pour l'ouvrir, il se rapproche encore de 
la fenetre et regarde de tous cotes la 
machine noire. Pendant gu'il reflechit 
pour prendre ses mesures, le drap noir 
lui parut se mouvoir. Il ne s'etoit point: 
trompe. Le mouvement etoit trcs-reeJ, 
ma1s tres-uniforme. En6n il ne put re­
sister plus long-temps a la curiosite de 
sa,;oir ce que c'etoit: ii leve le drap. 
Grand Dieu; que Yoit-il ?, une tete hu­
tnaine, trempee de sang, ouvrant unc. 
large bouche et faisant sortir la langue ; 
,~oila ce qui etoit sur la table. Vous n'at­
tendrcz pas sflremcnt qu'a cctte vue Se­
ran n' .... it <;te frappe de constt,rnation. Il 
reculc quelques pas, mais ayant tout <le 
suite repris courage, ii se prop~se <l'exa­
m iner de plus pres, le pistolet a la main, 
ce que c' etoi t. 1\1ais clans l' in stant meme 
q11'il alloit s'approcher, la table se fend 
en deux, e~ la tete sanglante se levc avec 
un grand eclat de rire. V ous di-:vinez 
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que c' etoit une mau vaise pbisanterie que 

l'on q,voit faite a Seran. C'etoit en effet 

un de ses compagnons deguise en spectre, 

qui l'avoit eveille et ensuite entrafoe da~i­

le cabinet: L'a:utre avoit pris la figure 

ensanglantee. Pour cet effet, il avoit 

passe sa tete par une table travaillee ex­

pres pour cela, composee de deux parties 

quj laissoient une , ouverture au milieu, 

ce qui donnoit l'apparence d'une tete 

pOsee sur une table. Il me reste a satis. 

faire votre curiosite sur les motifs ~i 
ont pu determiner les deux amis a jouer 

ce tour~ S'entretenant uu jour tous en­

semble sur les revenans et a.utres pareils 

contes, S~ran soutint, ainsi que tous les 

gens raisonnables, que tous ces contes 

etoient de pitoyables fictions, et qu'il . 

n'avoit jamais eu peur, et qu'il n'aurnit' 

jamais peur <le. quoi que ce flt t. La-dessus 

les deux autres t:oncerterent les movens · ., 

d,e lui faire isubir cette epreuve a la pre-
a 
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miere occasion-. Mas tln an, ou environ,. 
se. passa avant qu'ils pussent executer 1eur 
dessein. Le sejour qu'ils alloient faire 
chez leur ancien camarade, leur parut 
une occasion favorable; c'est pourquoi 
i]s lui communiqu.erent d'avan.ce Jeur 
projet, en le priant de faire Ies prepara­
tjfs nepessaires pour l'executer. 

N'est-il pas vrai,. mes chei:s. en fans, que 
VOU& a'leZ Jrissonne a.Ia lecture de cette-. ~ . ., . ~t-.. ~,~f. 
h1st01re? / £lie vous ottre deux le~ons ; 
d'abord,. qu'il n'y a aucun sujet de cI?ain­
dre de pareilles apparitions; ensuite qu'il 
est bien deraisonnable et dangereux de 
faire peur aux autres. Comment done,,. 
si Seran avoit rn.che son pisto1et ? et il .ne 
s>en .est pas beaucoup fallu. Gardez-vous 
done toujours de vous permcttre une pa­
reille plais.anterie ; tachez mem~ d'•eviter 
toutes celles de cette espece; comme .de 
se cachet derriere une porte, on une ar­
moire, etc. et d'en sortir rapidement bi 
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poussant de grands eris, ou avec un de­
guisement effrayant. Mais ce sont la 

des bagatelles, me direz-vous ! eh bicn, 

ces pretendues bagatelles ont eu bien 

souvent les plus funestes suites. Quand 

vous voyez que d'autres veulent se per­

mettre ces sottes plaisanteries, vous devez 

vous y opposer, et vous mena.gerez par 

la Ia sante de bien des personnes. J\1ais 

lorsque vous re.ncontrerez You &- memcs 

quelque chose que vous ne pouvcz pas 

vous expliquer, au lieu de tt.:ernbler et de 

prendre la fuite, comme font les poltrons, 

.. examinez-la avec precaution et exacti­

tude, et \"ous n'y trouverez quoique ce 

soit qui puisse vous inspirer de 1' effroi, ou 

vous exposer au rnoindre danger. 

I-12 
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On a grand tort de se moquer des difauts 
naturels d' autru.i. 

CHARLOTTE Mery avoit la mauvaise 
habitude de donner des sobriquets a ses 
compagnes d'ecole, et particulierement 
de se moquer de leurs defauts naturels. 
On lui avoit mille fois represente com~ 
bien cela etoit indecent. l\1ais on avoit 
beau dire, on prechoit a une sourde. 
Comme elle etoit elle-meme tres-bieu 
faite, elle donnoit peu de prise a la mo­
querie et a la critique. U ne de ses amies 
avoit le defaut d'etre louche, mais du 
reste c'etoit 11ne bonne et sage enfant • 
Charlotte ne l'appeloit que Louison la 
louche, Louison aux yeux de travers, 
Louison ...... que sais-je encore ! Puis 
quand celle-ci, blessee _de ses reproches, 
se mettoit a ple,\lrer, elle temojgnoit sa 
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joie en disant: tu pleures de travers, 011 
• ' I • 

~es vilains yeux que tu as 1 ils ne r_essem-
blent pas aux miens, regarde comme ils 
sont beaux. . La pauvre ·charlotte n~ 
·songeoit pas combie~ · l~ beaute est u~e 
.. I •I , ' 

fleur de peu de duree. Un jour qu'elle 
• • ' • • > ' • • 

se trouvoit a vec Louise clans 1.me societe . . . 
de ses amies, ou elle s'attachoit surtout a 
' . . 
ridiculiser et a mortifier cette bonne fi1le, 

~Ile cornrne~~a i se trouye; -mal, et eut . ' ,. . . 

1a petite verole. Cette maladie la je~a, 
ainsi que ses parens, dans · le p_lus grand 
trouble, d'autant pl~s ~u'e~ant cette an~ 
nee-la fort rnaligne, eJle avoit enleve un 
grand nomb.re de per;onnes. •· La ·pauvre 

Charl~tte en souffrit beaucoup, et ce 'gu~ 
ajouta surtout a ses peines, ce fut la peur 

d'en rnourir,' OU du rn~ins de v-oir ·Se& 

beaux traits defigures. Les sojns du me~ 
cled.n l'_arracherent a' la mort, il ~st vrai,· 
ma1s ils ne- pure~t pas empecher qu'elle 
X;,e laissat des traces facheuses sur cette 

H3 
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jolie physionomie qui rendoit Charlotte 

si fiere. Un .reil etoit entierement per­

du; cette peau, jadis si unie et d'un teh1t 

superbe, ·ces bras et ces mains autrefois 

si blanches, etoient parfaitement grelees 

et couvertes de cicatrices; enfin elle ne 

se ressembloit plus. Lorsqu'elle se vit 

pour la premiere fois clans la glace, a pres 

son retablissement, ce qui autrefois lui 

procuroit la plus agreable satisfaction, 

fut pour elle un sujet d'une mortelle tris ­

tesse, elle etoit meme sur le point de 

s'evanouir. Jamais elle n'auroit pu croire 

qu'il f(H possible d'etre tant defiguree. 

, - A ce point, jqgez ·quels regrets elle dut 

eprouver en rentrant a l'ecole et en voyant 

cette Louise, dont elle s'etoit autrefois 

moquee ? Comment ses regards oseront­

ils rencoritrer les siens saus qu'elle se fasse 

des reproches amers? Combien de fois 

l'as-tu raillee et maltraitee, pour etre 

louche? toi, qui etois jadis si enchantee 
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de ta fig.ure, et aujourd'hui si enlaidie, 

que Louise aux yeux ]ouches, est en 

comparaison de toi une vraie beaute ! 

Comment, si on te rendoit aujourd'hui la 

pareille, pourrois-tu t' en plaindre? n'est­

ce pas la la juste recompense d"e-1:es"torts 

passes ? •• 0 mes chers enfans, ne vous 

'rcndez jamais coupables de railler qui 

que c'e soit sur leurs ~efauts natureJs. 

Ne sont-ils pas assez a plaindre ceux qui 

ont le ma\heur d'en avoir? Ah qu'il est 

honteux, qu'il est abominable. de les mor­

t ifier en les leur devoilant ! N'est-ce pas, 

au contraire, un devoir sacre pour nous 

de soulager leurs peines ? Benisscz plutot 

la diviue bonte de vous a.voir accorde un 

corps sain et bien fait, et tachez de me"T 

riter ce precieux c;lon du ciel, en en fai- . 

sant un d igne usage. En g eneral, faites­

vous une loi severe de ne jamai;faire de 
vos camarades l'objet de vos plaisanteries. 

Il n'y ' a. que trop de jeunes gens qui 
{ 
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cherchent a railler Jes autres a chaqu~ 
occasion, et soLivent m@me par la mi"­
serable raison que tel OU 'tel 'a des parens 
rnoins distingues et moins riches. 0 que 
cette habitude est meprisable, qu'e11e est 
la marque d'un mechant caractere ! La 
bonne Providence qui vous a pla.ce au 
sein d'une famille distinguee, ne pouvoit~ 
eile pas vous faire naitre clans l'obscurite 
et clans la mise·re? Crnignez, . en vous 
enorgueillisimnt des faveurs qu'dle vous a 
accord'ees, d'attirer "s~r vous des revers et 
des humiliations. 

Tachez done plutot de faire honneur a 
votre etat par une ·conduite dou~e et mo­
deste. Soyez honnetes et obligeans en­
vers tous les hommes, et n' oubliez jamais 
que· ceux qui aujourd'hui sont d'une basse 
condition et vivent dans l'indigence; pour­
ront tres-bien tin . jour jouir d'un credit 
et <l'une fortune fort superieure a la v6tre. 
J ugez d'ailleurs,' si vans · seriez fort con-
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ceu)_{ que leur rang et leur fortune ont 

places au-dessus de vous ? Regardez, je 

vous prie, tous vos semblables, meme les 

})lus pauvres et de la plus basse extrac­

tion, comme vos freres et vos sceurs ; et 

ne le sont-ilspas effectivement? N'avons­

nous pas tous un pere commun, qui nous 
I 

aime comme ses enfans? Gardez-:-vou~ 

done soigneusement d'afHiger et de mor­

tifier qui q~e ce soit; au contraire, a · 
present OU clans un age plus avance, 

saisissez avec joie toutes· les oc:casions de 

consoler les affiiges et de ramener la sb­

rcnite clans leur ame ; d'assister les maJ .. 

heurtux et cle leur porter tous les secour~ 

possihles, quelque peine que cela puisse 

vous eouter. Si ~armi vos camarades ii 
,,.en trouve dont les facultes d'esprit n'e­
galent pas les vot1·es, au lieu de vous en 

moquer, plaignez-les, exhortez-les avec 

douceur, s1 vous pouvez; seqmde:z-Jes_ 
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que Jes circonstances le permettront. Si 

vous ne prenez pas de bonne heu.re l'beu­

reuse habitude d'etre doux, sensibles et 

oblige~ns, vous _ serez un jour, croyez­

moi, des hommes grossiers, durs et in­

h u mains, qui pretendroi1t en vain a 
l'estime ~ta l'affoction des autres, tandis 

qu~en suivant mes conseils, vo:Js ne man­

querez pas de gagner tous les creurs. 

L' entetement et l' opini'dtrete attirent aur 

enfans le mepris et toutes sortes 'de 
rnaux. 

SANS doute qu'on vous a donne mille 

fois cette le~on ; et que votre propre ex­

perience vous a fait voir sou.vent les triste-s 

suites d'un defaut si condamnable. Ce­

pendant il ne ·sera .pas superflu, je crois, 

de vous comm uniquer -e\ncore deux- his- ' 

t:Qires qui vous prouverorit suffisamment 
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qnels malheurs on se prepare par ces cl.cu~ 
y1ces. 

Dans une certaine ville, il y avoit ut1e 
famille d'enfans qui etoient tous. forts, 
doux et obeissans,. a !'exception de la 
petite Amelie, fille si opiniat1.-e et si 
mcchante, qu'elle etoit connue clans toute 
la ville sous le nom de Amelie Ia reveche. 
Aussitot qu'elle s'etoit mise dans Ia tete 
d'avoir une chose, elJe n'avoit plus d.e­
repos qu'elle nc fut parvenue a satisfaire 
ses desirs ; et quand el1e n'y reussissoit 
point, elle ne cessoit de pleurer et de 
crier; elle alloit meme jusqu'a heurter 
et maltraiter tout ce qui l'eutouroit. Vous 
sentez hien qu'une pareille condu.ite de­
voit la rendre ha'issable a tout Je mon<le. 
Un jour ayant aper~u sur Ia table de son 
pere un canif, elle y porta la m·ain, parce 
qu'elle avoit la mauvaise iiabitude de 
toucher tout ce qui se trouvoit a sa 
,Portee, quand meme cela ne la regardoit 
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absolument point. Le pere retira lt 
c.anif des mains d' Amelie, ~n lui disant 
qu'il etoit fort tr;:lnchant et fort poi1itu, 

~t gu'en 1~ maniant elle se feroit du mal~ 
J\melie, loin de se tenir en repos et dans 
~n respectuellX silence, commence a faire 
un affreux tapi:1,gc; eJie pleure et crie ~ , 

tne tete. Rm~ pere, tres.,.pre&se clans son 
travail, lui passe pendant quelql.les mo-;­
mens cette malicjeuse conduite sans rien 

dire; mais sa mere craignant que le bruit 

ne devint encore plus fort, pour ~ontenter 
sa fille, lui donne le canif. Effeetivement 

elle devint tranquille, mais un instant 

apres e11e pousse de nouveau un cri af­
Jreux. Le pere et la mere y regardent. 

Pieu, quelle frayeur t Amelie s'etoit 
percee l'reil. On ne put le sauver. Les 

grandes douleurs qu'elle souffroiE, et le 
malheur plus grand e.ncore, d'etre borgne 

pour toute sa vie, fut une terrible pmµ.~ 
tion de son opiniat~ete. 
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Un gar9on de ma c.on_noissance, ap-. 

pelle Ernst, re~ut un chatirnent plus ter­

rible encore de son obstination. Son 

caractere etoit aussi mechant que son 
' 

cxterieur etoit beau et bien fait. Lors. 

qu'on lui avoit ordonne quelque chose, il 
faisoit le sourd, ou bien il faisoit exacte­

ment le contraire de ce qu'on avoit voulu. 

Et quand la crainte d'un chatiment l'obli­

geoit d~obeir, ce n'etoitqu'en murmurant, 

et avec tant de grossierete, qu'il se ren­

doit insupportable a tous ceux qui le 

connoissoient. On avoit beau lui faire de 

douces remontrances, et les plus vives . 

instances. Tout cela ne le faisoit pas 

plus changer de conduite que les chati­

men'> presque journaliers qu'il devoit 

subir. Ses pauvres parens, affiiges d'a­
v.oir un aussi mecha-nt fils, se £la ttoient 

,neanmoins qu'il se corrigeroit avec l'age. 

Ils £e trompoient. Le mal ne fit qu'em--

I 
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pirer. Voyant en.fin que tous les moyens 
. etoien.t inutiles, ils re·solurent de faire la 

derniere tentative, ils le firent entrer 
clans un regiment. l.a il' essuya. des· 

, cha:timens d'un genre tres-diffe.rent de ses 
puniti<ons anierieures, et qui fm,ent re­
petes a; la plus l'egere faute qu'ilcommet­

. tQit. II eut -tl-ors tout le temps de rentrer 
e.n lui~~eme et de se corriger. ; mais Pen­

. tet'ement et l'opin.iatrete s'etoient deja 
. changes en nature. U ne se passoit pqs., 
un jonr qu'il Ft"eut des coup5. Enfin,. 
ayant peche contre la subordination, il 
dut passer par Jes verges; i-I eut Je dos. 
terriblement dee hire'. parce qu'il s'·etoit 
fait ha·ir· de tous scs camarades. Peut-

- etre qu'il· se corrig<tra apres une aussi. 
forte lc9on r mais non, iJ. medite des 
v.r_pje~ de vengeance~ Un nouveau crime,. 

· du mSme genre que le precedent, lui 
cout.e la vie. Il fut fosilie c,onfonn0rQ.Cl-1t 
aux loi5 milita.ires. 
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0 vous, mes chers enfans, 9111 lisez 

cela, considerez-le avec attention! croye1: 

<JU'on ne veut que votre bien, en voui 

demandant une obeissance spontanee. 

Ah! si le pauvre Ernst avoit pu imaginer 

dans son enfance, que son humeur rc­

veche et son opiniatrete lni attireroient 

la mort dans sa jeunesse, et qu'une balle 

de fusil dftt terminer ses jours ! .... Des 

personnes qui l'ont vu et qui lui ont parle 

la veille de son execution, m'ont dit, qu'il 

se trouvoif alors clans l'etat le plus de­
plorable; que dans un acccs de desespoir 

ii s'etoit arrache les cheveux, en repetant 

a grands eris ces paroles: ah, malheureux 

que je suis ! que n'etois-je plus obeissant 

clans mon enfarrce ! qu'il est dur de mourir 

sitot ! Ah, mes pauvres parens ! 

Apprenez par la, mes chers enfans, que 

si vous ne comrnencez pas des votre en­

fance a vous corriger de VOS defauts, ils 

grossissent toujours et s~ change.nt peu a 
I: 2 
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peu en vices, qui, tot ou tard vousjettent ' 
clans le malheur. C'est pourquoi, ac­
coutumez-vot1S, je vous en conjure a la. 
plus stricte obeissance; et vous trouverez 
qu'en faisant de hon gre tous vos devoirs., 
vous jouirez de beaucoup de plaisir et 
d'une satisfaction interieure qtJe rien ne 
peut compenser. 

L'£mpQlitesse et la grossierete nous rendent 
i'nsupportables il tout le morzde. 

J E me contente de Yous citer a ce sujet 
yexemple du jeune Dav1d, fils d'un hon­
nete agriculteur. Ce jeune homme, en 
depit des sages le~ons qu'on lui donne et 
~es beaux modeles qu'on Jui propose, se 
distingue par son ~Jj::treme grossierete, a 
un tel point que les fils meme des paysans, 
Jnalgr.e le peu d'education qu'ils re<;oivent 
ordinairement, le 1mrpassent beaucoup en 
f ait df; ci vilit e. Pair une consequence 
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natui-elle de cette conduite, personne ne 

peut le souffrir, ni grands, ni petits ; et 

bien loin de s'honorer de ses visites, on 

s'accorde a les craindre. 11 arrive meme 

souvent, qu'en invitant ses parens a une 

societe, on leur fait entendre assez- dis:­

tinctement de ne pas amenei- leur fils. 

Toutes les tentatives qu'ils ont faites, ainsi 

que son gouverneur, pour le corriger, 

ay~nt ete inntiles jusqu'ici, ils ont ima­

gine? d~ concert, -qn remede un peu fort, 

il est vrai, mais qui probablerµent f~ra 

son effet. Le deyineriez-vous ? On a 

oblige Monsieur Davi~, nonobstant toutes 

ses reclamations, de quitter son habit or:­

dinaire et d'en endosser un autre for..t 

grassier et si singulierepient fait, qu'il ?- • 

l'air d'un veritable manant. Depuis ce 

temps, on se moque partout de lui, et 

, ,cela doit continuer ainsi, jusqu'a ce qu'~l 

soit devenu plus pol~ et plus honnete . · 

I 3 



90 

.dvec un hon cceur on gaE"ne l' amit£e et 1 r ...., - I .., 
l' affection de tout le rnond~. · 1.. • c~ 

V NE jeune fi1le, appelee Sophie, etoit 
entree depuis quelques mois au service 
d'une Dame de condition. · Un soir qu'elle 
retournoit d'une visite, elle fut fort eton­
nee de voir Sophie, qui jusqu'alors lui 
parut avoir. l"air serein et content, le 
visage baigne de pleurs. Cela fit na1trc 
l'entretien suivant : 

La Dame. Qu'as-tu, Sophie, es-tu 
malade? ou t'est-il arrive quelque ac­
cident? 

Sophie. (D'une voix basse et cachant 
scs Jarmes.) Ah ! ce n'est rien, Ma-
dame. 

L. _p. Eh bien, je ne t'ai jamais sur-, 
prise dans un mensonge, et maintenant tu 
dissimules la verite ? 

S. J e vous demande. bien pardon, 
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:\1adame, Vous voulez que je vous des­

habi !le ? 
La dame se fait deshabiller en silence, 

et reprend le discours. 

L. D. Eh bien, Sophie, assieds-toi la 

aupres <le moi ...• (Sophie obeit, apres 

avoir fait quelques difficultes) ••.• dis-moi 

done na·ivement ce que tu as; autremcnt 

je croirai que tu n'as plus de confiance en 

IDOi. 

S. (Lui baisant la main. ) Ah ! ma 

chere ma1tresse, comment cela Eeroit-il 

possible? 

L. D. Eh bien, dis-moi done, ce qui 

trouble ton repos. Je t'ai tpujours vue 

si gaie et si contente. 

S. V,raiment, Madame, j'etois con-, 
tente et heureuse. l\1ais je IJe le ser.ai 

que dans un mois d'ici, OU peut-etrc 

jamais de ma vie. (Elle pleure a chaudes 
• I 

]armes.) 

L . D. Tu m'inquietes I 
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S. Ah, Madarrie, mon pauvre pere 

110urnc1er, Hermann, et mon cher frere 
Henri sont malhe·ureux. L'un et l'autre, 
<lepuis la mort de ma mere m'ont fait tant 
de bien . 

L. D. Te voila done orpheliue de­
puis ta tendre enfance, pauvre fille, je te 
plains; 1 

S. Ah, que vous etes bonne, Ma­
dame, il y a peu de personnes aussi com­
patissantes ! 

L. D. Mais raconte-moi done plus au 
long ton histoire. 

S . La grele ab'ima nos champs ; une 
malad ie contagieuse enleva nos bE:stiaux, 
et comme la petite fortune de mes parens 
avoit deja e te considerablement diminuee 
par plusieurs malheurs precedens, ils 
furent cntierement reduits a la pauvrete ; 
ce qui Jeur donna tant de chagrin qu'ils 
ne survecurent pas long-temps l'un et 
l'autre a leur malheur. 



L. D. Pauvre enfant ! 
S. Des lors, nous autres enfans, mon 

frere, plus age que moi d'un an, et mon 
. frere cadet, nous etions abandonnes, sans 

secours et sans protection. (lei les san­
glots lui couperent la parole.) 

L. D. Essuie tes larmes, ma chere 
Sophie, et tranquillise-toi. Dieu t'a 
voulu mettre a l'epreuve des ton enfance, 
et t'apprendre a avoir en lui seul ta con ... 
fiance, et a t'abandonner entierement a 
ia conduite paternelle. 

S. C'est aussi ce que ie crois ferme­
Jllent, Madame ; mais je ne puis penser 
sans m'affiiger a nos excellens pere et 
mere ; et je suis sur~ que cela ne sauroit 
deplaire au hon Dieu. 

L. D. Oh non, ma chere Sophie ; il 
:mnra bien recompenser ta piete filiale ! 

S. Mon pere et ma mere etoi'ent si 
hons l'un et l'autre. Ils etoient si francs 
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et si . honnetes que tout le voisinage les 

- clh~rissoit. 

L. D. M_ais dis-moi done, qui est-ce 
qui a pris soin de toi et de tes freres apres 

. h mort de tes parens ? 
S. C'est He1,nann; je le nomrne tau­

. jours: le bon pere Hermann. Qu~ Dieu 
le comble -de ses benedictions, gue j'im~ 

plore pour lui aussi souvent qu'il me 

· vient a Ia pensee ; et il n'y a pas un jonr 

que je ne rn'oc~upe de lui. 

L. D. N'est-ce pas, il t'a pris chez 
· foi, ou bien il te procma quelgue autre 

moyen de gagner ta vie, avant que tu 
entras a mo-n service ? 

S. Ma mere etant morte, nos reines. 
ctoient a leur comble ; nous n'en vfmes 
pas la fin. · Mon frere a~ne et moi, nous 

plemions a 'attenclrir les a.mes les plus in­
sensibles. Le petit Adol pbe, a peine age 
de 4 ans, monta sur le grabat ou ma mer'e 



ftoit etendue ;. il l'appeloit mi.lie fols, i-t 
la caressoit com.me il avoit coutume <l'e· 

faire autrefois. Eu6-n, voyant que tout 
cela etoit inutile, il repandoit UO; torrent 

de larmes. Helas ! ii ne savoit pas, 1~ 

pauvre petit gar~on, qne notre bonne 
mere n'etoit plus au monde. Nos.yoisiins 

forent temoins <le tout cela, entr'autres le 
·pere Hermann ; et ces honnes gens pleu-
rerent avec nous. Depuis deux jours: 
nous n'avions absolume·nt rien mange; I~ 
desolation nous a.voit fait perdre tout ap­

petit. Lo:rsqu'enfin nous virnes le ce~-­
eueil qui a11oit renfermer notre ch ere mere 
et la C..tcher a jarnais a nos yeux, Imus 

tombames evanouis. 
L. D. Et que devtntes.vous clans la 

~uite, pauvres enfans ? 
S. :Monsieur le Pastleur :prit le petit . 

Adolphe chez lui et en eut soiIJ. l\1ais 

J.UOi et mon frere a1ue nous suiv1mes le 

hon pere Hermann,. qui nous con<lui.s~~ 
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«fans sa maison. Eh bien, ma chere 

Anne, <lit-il a sa femme, tu te chagrines 

souvent de n'avoir point d'enfans; tien$, 

en voila deux, dont le hon Dieu te fait 

present; prends soin d'eux ; car tu sai~ 

combien ils sont pauvres. 

L. D. Vons etiez done sans doute trei• 

bien chez ces bonnes gens ? 
S. Ah! ma chere maitresse, s'il y 

a voit mo yen d' oublier un pere et une 

mere; le pere Hermann et la mere Anne 

nous les auroient fait oubliet, car ils nous 

ont soigne comme si nous avians ete leurs 

propres enfans. 

L. D. Et le petit Adolphe? son sort 

etoit-il semblable au votre ? 
S . Oh !. celui-la. est plu~ heureux quc 

nous tou~. 

L. D. En verite ? 
S. (Les larmes aux yeux.) C'est un 

ange. II est vers le hon Dien et avec sM 

:uarens, 
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L. D. Est-ce qu'il est mort? 

S. Il y a un an. Monsieur le Pasteur 

le traitoit comme son enfant ; mais etant 

maladif, il s'affoib1issoit de jour en jour. 

Je vous assure, Madame, qu'il est mort 

tres-content. , II disoit toujours qu'il al­

loit rejoindre bieotot son hon pere et sa 

bonne mere, pour ne plus les quitter, et 

. qu'il ne manquetoit pas de prier as-sidue­

ment Dieu pour la prosperite de mon 

frere et pour la mienne. 

L. D . Je suis channee de te voir tant 

de piete, efde ce qu'on t'a instruite de si 

bonne heure clans les preceptes de notre 

~inte religion. 

S. Oh, Madame, je mourrois plutot 

que d'offenser Dieu mon createu r, et de 

perdre de vue les sages le~ons que nous 

a donne si souvent,notre vertueux pere. 

L. D. Tu as raison. Persiste clans 

ces sentimens, et le bonheur accompa­

gnera tes pas. 
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S. C'est ce que je me .propose. Ah !i 
si vous aviez vu avec quelle attention et 
a.v~c quel respect nous ecoutions tous ce 
respectable ,•ieillard, le pere Hermann, 
_quand il nou~ enseignoit les devoirs d'un 
hon Chretien et (¼,U'il nous expliquoit tout 

I d'une rnaniere si touchante. Notre mere . \ 

I y etoit auss-i qu.elquefois et L'ecoutoit at--
tentivement. 

L. D:. Eh bien, raconte-moi done la 
suite de ton s_ejour chez le hon pere Her­
mann. 

S. Je g?-rdC!lis ks bi:ebis, comme chez 
mes parens, avant qu'iJs fussent dev€nus. 
malheureux. 

L. D. C'est done les fill~s q.ui garclent 
les brebis? 

S. Oui, Madame. 
L. D. Mais d'ou vient cela? cela est 

singulier. 
S. Je vais vous le dire ; c'est que Jes 

hommes sont ordinaitement trap du rs-
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envers- ces pauvres betes, qui sont pour­

tant si douces et si tranquilles. C'est 

pourquoi ils ne conduisent au paturage 

qne les chevaux, les breufs et les vaches. 

L. D. Apparement que votre contree 

.est bien fertile ? 

S. Ah ! si vous pouvirz voir, combien 

nos prairies sont bell~s et fleuries ! com­

bien l'air est pur et rafrakhissant ! 

L. D. Mais dis-moi, comment es-tu 

venue ici? pourquoi n'es-tu pas restee 

chez ton pere nourricier? 

S. Ce sont les malheurs qui m'en en 

ont chassee. 

L. D. Comment cela? c:xplique-toi ! 

S. Le pere Hermann etoit ricbe en 

betail, et rneme tres-riche, Jorsqu'une 

cruelle epidemie fit de si grands ravages 

clans la contree, qu'il perdit a Ia foi s 

toutes ses vaches et toutes ses brebis. Le 

pauvre homme ! l'excellent homme que 

ce pcre Hermann ! 
K2 
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L. D. Vra1ment, ce]a est bien triste. 
S. Ah! oui, fort triste. Vous ne 

sauriez croire, l\1adame, a quel point on 
cherit les animaux qu'on a ele,·es soi­
meme. On 1es aime et on ·diroit qu'ils 
nous aiment;. L'attachement est rnutuel. 
Ils savent tres-bien qn'on prend soin 
d'eux. Eh bien, ces pauvres betes etant 

. rnalades, e1les se couchoient si triste~ 
et quand je leur apportois les meilleures 
herbes elles me regardoient d'un a1r si 
p1toyable, comme pour me dire qu'elles 
etoient malades et me <lemandoient de 
]es secourir. Ah ! comme cela rn'af­
fligeoit . Cepenclant le pere Hermann 
etoit celui qui avoit le plus de courage; 
car-quand nous etions taus ensemble, il 
nous lisoit dans la sainte Bible l'histoii:e 
de Job qui avoit aussi tant souffert; et 
puis il finissoit par ~lire, a l'exemplc de 
cet homme pieux: c'est Dieu qui me l'a 
donne; c'est lui qui me l'a rep1is; que . 
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malgre ce1a son saint nom soit beni, me!. 

chers enfans ! 
L. D. Mais tu ne me dis rien de ton 

frere Henri ? 
s. 0 ma cpere ma1tresse, -c'est un 

bien -brave gars:on et surtout tres-pieux ! _ 

Quelqu'abattu qu'il fut par tous c·es mal­

heurs, il fit pourtant tous ses efforts, pour 

imiter le courage et la constance du perc 
Hermann. 

L. D. Mais comme,nt as-tu quitte la 

maison de ton hon pere ? 

S. Oui, demon pere ! Tout son b.ien, 

qui ne consistoit que clans sc.s besti_aux, 

etant perdu, il fut oblige d'entrer au ser-
, 

vice rl'autrui. Songez qu'un homme si 

bon et si vieux, soit oblige de faire le 

service d'un valet! (en versant des larmes) 

ah, cela me perce le creur ! 6 Dieu, que 

ne puis-je servir a sa place! 

L. D. Continue de pleurer, mon en­

fant; cela soulagera un peu ton creur._ • • 

K3 
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(apres une petite pause) .••. mais dis. 
moi, pourquoi n'es-tu pas restee aupres 
de ta mere Anne ? tu aurois pu !'aide~· 
clans ses travaux. 

S. C'est la precisement ce que je 
voulois faire, ct avec d'autant plus de 
plaisir, que mes hons parens vivoient . 
rnaintenant dans l'indigence; rnais la 
honne fe'mme ne voulut absolument point 
y consentir, disant, qu'elle ne pouvoit 
plus, comme autrefois, me fournir mon 
necessaire. Aussi toutes mes instances 
fureQt inutiles . Elle s'empressoit depuis 
de me trouver quelque condition, ou je 
s~rois du moins aussi bien que chez elle. 

L. D. Y reussit-elle? 
S. Il y a.voit une Dame clans notre 

voisinage, Madame de Vassez. Que le 
bon Dieu veuille lui donner dans l'heu­
reuse eternite la r ecompense qu'elle me­
Tite. Elle a fait tant de bien a la mere 
Anne et a n9us tous ! elle nous auroit 
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rendu notre bonheur, si un mechant pro ... 

ces qui lui a coute de granJ.es sommes, 

ne lui en eut bte les moyens. 

L. D. Quel proces r 
S. Ah, Madame, c'est une histoire ' a 

faire horreur ! Imaginez, c'eit son propre 

fils qui l'a appelee en justice ! il vouloit, 

encore du vivant de sa mere, lui enlever 

tous ses biens, disant, qu'une vieille femme 

n'avoit d'autre besoin que celui d'une 

chambre, d,un hablllement, et puis d'un 

ce1 cueil. La bonne Dame de Vassez 

s'etant abouchee avec ma mere Anne au 

sujet de moi, m'annon~a un jour qu'elle 

me prendroit chez elle, que je devois 

l'accompagner a Dorteu il, et qu'elle au­

roit soin de ma subsistance pour le reste 

de ma vie. Je ne saurois vous dire, Ma­

dame, combien cela m'a touche. Helas I 

comment quitter l'endroit qui m'a vu 

na1tre, et ou j'ai re1u mon education? 

comment quitter ma chere mere Anne, 



me separer de mon respeetable pere Her ... 
mann et de mon cber frere Henri, pour 
ne plus les voir? Cette pensee me fit 
fremir. 

L. D. Bonne fille que tu es ! 
S. Je ne saurois vous d1re assez com .. 

bien c'est un hon gar~on que mon frere 
Henri! _Ah! si vous voyiez comme il est 
bien, comme ii a de bonnes manieres 
quand il travaille dans les champs; il 
n'etoit absolument point comme les autres 

- pa ysans. Quelle difference ! quan<l nous 
menioqs les bestiaux, il me racontoit tou­
jours, chemin faisant, des choses utiles, 
me donnoit des conseils, des avis, et tou­
jou.rs du plaisir. Ma petite corbeille etoit 
toujours remplie de ce qu'il y avoit de hon 
dans la saison ; il s'en privoit lui-m~me 
pour moi. Mais aujourd'hui, helas ! .... 
(les pleurs l'interrompent.) 

L. D. Mais, ma chere enfant, quel 
est done aujourd'hui l'etat de tes afiaires, 
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et n'y a-t-il pas moyen de faire oesser 
ton chagrin ? 
. S. Ah! il n'y a plus de consolation 

ponr moi. Lisez, Madame, s'il vous 
plait, cette lettre; elle est de mon frere 
Henri. 

L. D. (1it:) " Ma ch ere Sophie! 
" cette lettre te fera surement beaucoup 
" de chagrin, parce que je sais combien 
" tu as le creur sensible et bon. Ceoen-

' 
" dant, quoiqu'il m'en coute, il faut quc 
" je te le dise. Sache done que notre 
" hon et vieux pere Hermann a ete mis 
" en prison ponr n'avoir pu payer dix 
" ecus d'imposition qu'il devoit encore, 
,., outre les dimes, les censes, Jes 3 pour 

" mille, les requisitions pour les loge­
" mens des soldats, bien <lures a sup­
" porter clans ce temps-ci; voila que le 
" receveur le poursuit pour cette somme. 
'' Si malheureusemcnt je n'etois pas 
" tombe malade, lorsque tu nous quittas 
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'-' pour partir, j'aurois sOrement travaille 
" jour et nuit pour le gagner. Je l'au­
" rois fait avec plaisir, sachant que c'est 
" un devoir sacre de payer les droits 
" dus a la nation, quelques penib.les.qu'ils 
" soient, mais avec l'esperance Je les 
" voir diminuer. Pour pouvoir me don­
_,, ner tous les soins necessaires dans ma , 

" maladie, notre chere mere Anne a 
·'' vendu son collier d'argent et tout ce 

" qu'elle avoit encore de precieux; au­
" jourd'htri eHe n'a plus rion. Tiens~ 
" ma c·here sreur, j'aurois grande en vie 
" de m'enro1er; mais je n'ai pas ]a taille 

'' necessaire, cependaut comme je me 

" propose de delivrer notre ·bon pere de 
·" sa prison, quoi qu'il en puisse coUter, 
" j'ai l'idee <l'aller Jans une vilJe pres de 
" ]a mer pour me faire matelo~; pour cela 
" il n'est pas necessaired'etre biengrand; 
" il snffit qu'on soit robuste, et c'est 
'-' c-e que Je sms, graces a Dieu. ifain-
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"' tenant j'.ai. ~ncore une priere a te faire,, 
'' ma chere Sophie, avant de partir, c'est 
" de me donner de tes nouvelles avant 
" mon depar,. · Je l'ai. encore differe de 
·" quatre semaines, pour en avertir au­
" paravant notre oncle, qui,. comme tu 

'' sais,. est fotrt a son aise. En cas qutil 
f' consente a secourir notre pauvre pere,. 
"' je resterai ici aupres de mon maitre, 
'' ou je gagn€ par an., dix ecus,. argent 
" comptant, une veste et une chemise. 
H Quan.cl je vois notre respectable pere 
" Hermann aller <lerriere la charrue et 
" faire des travaux si rudes, quelguefoi.s 

" par un temps affreux, cela me perce le 
" cceur et je ne puis retenir mes larmes .. 

" Souvent il s"en aper~oit, malgre Jes. 
'' efforts que je fais pour Jes lui cacher. 
" Alors il dit toujours: il faut barser la 
" main du Seigneur lorsqu'elle frappe­

" ses enfans ici-bas, pour les ren<lre plus 
£C propres.a till autre man.de, ou-ils sefOilt 
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" d'autant mieux recompenstfa. Je tra­
" vaillerai autant que · me permettront 

'' mes forces, et lorsque j'aurai delivre 
" notre hon pere de la prison, et que 
" j'aurai encore le plaisir de lui donner 
" mes soins sur la fin de .sa carriere, 
" alors j'attendrai en patience que le bon 
'' Dieu -m'accorde la grace de pouvoir 
"-- ama~ser une petite fortune et monter 

" un petit m~nage, 9ue je te prierai de 
"' ' gouverner. Voila tout ce que je puis -
c"i t' ecrire, excepte que je suis fort triste 

" de ton absence et de ce que notre hon· 

" p:ere doit coucher sur la paille ; songe 
" bien, lui, sui- la paille ! Notre p1uvre 
H mere .Anne s'affoiblit a vue d1rei-Y. Que 
'' le Tout-Puissant nous conserve a toi 
" et a moi les sentimens de la vraie piete. 

" Ne manque pas de faire une prompte 
" repon~e a ton fidele frere Henri .,, 

A la lecture de cette lettre, la ma1tresse 
de Sophie, femme d'un excellent carac~. 
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tere, fut attendrie jusqu'aux larmes •••• 

car tel est l'effet du langage simple et 

na'if du creur-elle resolut de sou]ager 

la misere de ces braves gens. Son mari, 

alors absent, Jui avoit assigne 300 ecus 

pour sa garderobe ; elle les .destina a 
secourir cette malheureuse famille. Lors­

qu'e11e fit part a Sophie du dessein oii 

elle etoit de d6Jivrer son pere de la pri­

son et de leur former en meme temps un 

p ~tit etablisscment, on ne peut sc pein­

drc les ravissemens de cette pauvre fille ! 

Elle tomba aux pieds de sa bienfaitrice 

· et embrassoit ses genoux. :pes larmcs 

de reconnaissance arrosoient ses joues. et 

a nnorn; oient assez ce q_ui se pass_oit au 

fond de son creur. Quelle douce recom ... 

p !;! r-ise que les larmes d'uii. creur hon et 

reconnoissant ! "' 
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La piete fiHale ne reste Jamais sans 
recompense. 

LE Baron de Sogi, passant par une petite 
vilJe, descendit a l'auberge pour y passer 
la riuit. L'h8tesse, dont le mari etoit 
mort, depuis quelques mois, avoit un fils. 
unique, age de 12 ans, se tronvoit re~ 
duite a vivre clans une grand-e mediocrite. 
Ce n' etoit ni la faute de feu son mari, 
qui avoit toujours ete d'urre grande pro .. 
bite, ni la sienne._ La P.!1Uvrete de C~$ 

honnes gens avoit d'au-tres causes. I)'a­
bord, la petite ville ou ils vi voient etoit 
trop eloignee des grands chemins, ensuite 
ils avoient perdu une somme considerable 
avec un de leurs parens. La veuve con .. 
tinua, a pres la mort d'e son niari, de don­
ner a son fils Albert la meilleure educa­
tion ; elle le faisoit frequenter le.s ecoles 
et instruire clans les \!Onnoi~sance~ ]es plus 
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_pendant dans l'impossibilite de lui faire 

donner des le~ons de plusieurs sciences, _ 

malgre le -grand desir gu'elle en avoit. 

Le jeune Albert etoit tres-laborieux et 

toujours occupe. H tachoit surtout de 

plaire au X etrangers qui descendoient a 
l'auberge d_e sa mere. Il fixa bient6t l'at­

tention du Baron par scs reponses aussi 

polies que modcstes. Eta.nt entre en 

conversation, il Jui dernanda quclle etoit 

la situation. de sa mere, et quel metier il 

dcsiroit <l'apprendre. · ll Jui reponclit, Jes 

larmes aux yeux: Monsieur le Baron 1 je 

frequente le college, et j'aurois granc.10 

envie d'aller plus loin; mais ma pauvre 

. mere ne peut pas faire davantage pom• 

mon education, malgre l'extreme desir 

qu'elle en a; c'est pourquoi je me pro­

pose d'apprendre qudque metier p our 

pouvoir donner clans la suite a ma mere 

tous les secours possibles. Ce discours 

L 2 
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.lttendrit tellement le Barnn, hornme vrai~ 
ment noble et bienfaisant, qu'il lui dit : 
Eh bien, mon jcune ami, aurois-tu envie 
de venir avec moi clans mes terres et d'y 
rester avec mon fils, qui est a peu pres 
de ton ao-e ? De tout mon creur, mon h 

cher :Monsieur, mais •••. comment quitte~ 
ma pauvre mere ?-Songe un peu, com-· 

bicn tu lui epargnes par la ; tune lui oc­
casionneras plus ni depenses, ni soins, ni 
soucis; car si tu te conduis bien chez 
moi, si tu es sage, fidele et applique, je 
me charge de te faire un sort. Albert 
n'eu t pas plutot entendu· cette proposit:011. 
du Baron, qu'il lui baisa la ma;n en signc 
de Teconnoissance, et lui promit de le 
suivre si sa mere y consentoit. II va fa, 
trouver aussitot et lui fait part de son 
entretien. Attends, lui <lit-vile, je par­
Jerai moi-meme a ce J\fonsieur. Albert 
l'y conduisit. Si vous croyez, Jui dit ]e 
Baron, que votre fils soit bien chez n101 7 
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je ,·ous ptie de lui permettre de m1ac-
1 compagner. Je suis le Baron d~ Sogi, 

et je _demeure a 16 lieues d'ici. S'il ne 
s'y pla1t pas, il est libre de retourner au ... 
pres de vous. Tont ce que je deman<le, 
c'est qu'il montre de la fidelite et de !'ap­
plication, et soyez --sure qu'il ne man­
quera de rien; je lui forai app.rendre tout 
ce qu'il voudra. Suspendu entre la crainte 
et l'esperance, le hon gar~on jette ses 
1·egards alternativement sur le Baron et 
sur sa mere. Enfin, elle lui <lit : agreez.,, 
Monsieur, mes plus ten<lres remerdmens, 
des bienfaits que vous voulez bien accor­
der a mon fils .; c'est uvec beaucoup de 
plaisfr €t de reconnaissance que je vous 
abandonne mon enfant. Oui, mon cher 
fils, continua-t-elle, vas avec cet ex'cellent 

Monsieur, et ne pei.:d jamais de vue ton 
Dieu et ton Createur ! pense souvent 
aux exh0rtations de ton pere et aux 
mienn~ ! 

L J 
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· Transporte de joie, Albert ne sait au .. 

quel des deux il doit adresser ses i"e.,__ 
merdmens; il emhrasse tendrement sa 
mere et prie son bienfaitem· de recevoir 
!'expression de sa reconnoissance. De ... 
main, <lit le Baron; a la pointe du jour, 
nous.- pa.rtirons; et vous, ma chere, ne 
vous inguietez nullement de ce qui re­
garde votre fils, il aura chez moi tout ce 
qu'il lui faut. La mere lui rendit ses 
actions de graces; mais elle eprouvoi.t 
un sentiment de joie mele de tristesse; 

- elle ne pouvoit que difficilement sc fa­
miliariser avec l'idee de remettre en des 
mains etrangeres son fils unique, qu'elle 
cherissoit tant; d'un autre cote elle se 
consoloit par l'espoir du bonheur qui J'at­
tendoit. Albert ne put s'endormir ; 
mille idees agreables_ occuperent son es-­
prit; cependant il n'oublia ·pas de benir 
Dieu, comme le premier de ses bien .. 
faiteurs. 11 avoit l'habitude de ne se 
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lever, ni de se coucher, sans avoir fait sa 
priere, A la pointe du jour, Albert etoit 
eveille; mais il s'attristoit a la pensee 
que clans quelques heures il ne seroit plus 
avec sa mere, et que peut-etre il ne Ja 
reverroit de bien long-temps. Un instant 
apres, elle vient a lui, l'embrasse en 
versant un torrent de larmes. Bient6t, 
Iui dit-elle, tu me quitteras, mon cher 
Albert ; mais nc nous oublie pas, je t'en 
conjure; c01itinue d'etre sage et hon, et 
tu ne manqueras pas d'etre heureux. 
Albert, en pleurant et en sang1ottant, 
prom1t bien de se conformer ex actement 
a. toutes ces lec;ons. En fin ce bon garson 
ne pouvoit pas s'arracher des ei;nbrasse­
mens de sa m_cre) qui l'arrosoil de ses 
larmes. Le Baron fit e11 partant un pre­
sent con iderable a la mere <l' Albert. 
El1e suivit de ses yeux Ja voiture aussi 
loin qu'elle put, en ~'accornpagnant de 
mille beneJictions. Albert se detournoit 
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]'~t'fur'voir sa bonne mere, jusqu'a ce qu'il 
l'a perdit tout-a-fait de vue. Alors il 

demeura tout triste et pensif. Enfin le 

Baron rompit ce silence, qui dnroit de­

puis envi'ron uue heure, par des paroles 

de douceur qu'il adressa a Albert; il donne 

des eloges a sa piete fi)iale et cherche a 
le consoler, en lni disant q.u'il pouvoit de 

temps en temps aller voir sa mere. Cette 

assurance lui rendit la gaiete. II s'en­

tretenoit souvent avec son bienfaiteu:r, · 

qui, etonne de son esprit, s?affermit dans 

le dessein .qu'il avoi t de le faire instruire 

avec son fi1s. Arriv~ clans les terres dt1 

Baron, Albert etoit emu de joie et d'at­

tonte, en voyant son nouveau sej~ur. 

Un gar~on un pen plus jeune que lui 

sortit a la rencontre du Baron : mon cher 

.Charles, lui. dit-il, voici un petit compa-
gnon que j·e t' amene ; fa,ites connoissance 

ensemble. Ensuite il les lai ,_ a seuls. 

Albert fut tres-respe tueux cl \TC le fils <le 
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son bienfaiteur · et se recommanda a ses 
a1nities. Celui-ci lui pressa Vl vement la. 
ma.in, ct en peu ils devinrent aussi fa­
miliers quc s'ils s'etoient connus depuis 
long-temps. Le Baron en eut beaucoup 
de plaisir. Albert se cond uisoit avec 

tant <le sagesse, que sa compagnie devint 
indispensable au jeune Charles. Aussi 
loin d'etre oblige <le fa.ire le service d'un 
domestique, il fut eleve avec le fils de . 
son bienfaiteur. Le desir ardent qu'il 
avoit d'etudier, faisoit souvent dire au 
Gouverneur de Charles : assuremcnt cet 
Albert deviendra un jour un homme d'un 
merite distingue. Le vertueux Baron 
en etqit ravi <le joie, surtout a cause de 
son fils qui, excite par une noble emu­
lation, faisoit avec son jeune compagnon 
des progres etonnans. C'est ainsi que 
plusieurs annees s'ecoulerent avec la plus 
grande rapidite. D'ailleurs le caractere 
aimable et les manieres prevenantes cl' Al-
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bort lul fircnt gagner ·l'estime meme de. 

domestiques ...•. Il ecrivoit souvent a. sa 
mere, qui, ch.:trmee de SCS- lettre-5, n'e1 

hissoit aucune sans rcponsc et lui recom­

mandoit beaucoup de marcher b.rnjours 

clans les sentiers de la sagesse et de la 

piete. Son fils lui faisoit quelquefois de 

petits prfsens. U ne fois le Baron de 

Sogi trouve une lettre clans son jardin : ii 
reconuo1t la main d' Albert. Comme ellf; 

n' etoit pas cache tee, il l' ouvre et lit ce 

qui suit : " Ma tres·chere· mere. Que 

,, je me rejouis chaque fois en YOUS ecri­

" vant ! Cela me ren<l content toutc la 
" journ6e, parcc qu'il me £emble quc je 

'' suis aupres cle Yous et que je m'entre-­

G, tiens avec vous. Je souhai tc qu e cettb 

" idee se realise bient6t, car je suis 

" eloigne de vous dcpuis six ans. J'en 

" demandE'rai la permission a l\lonsieur 
6< le Baron, et je suis sCtr qu'il ne me la 

(' refusera pas. S'il falloit vous ra.cont1;r 
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" tous les bienfaits dont cc respectable 
'' Baron et son excellent fils me comblent, 
" je ne finirois pas cette lettre. Maii 
" aussi apr~s Dieu et vous, ces deux 
" personnes sont ce que j'ai de plus cher 
" au monde. Chaque jour je presentc 
" a Dieu mes tres-humbles actions de 
" graces pour tous les bienfaits qu'il 
" m'accorde. Je vous envoie ci-joint, 
" ma chere mere, une douzaine d'ecus. 
" Yous devinerez aisement, de qui je 
" les ai resus. Ah f si je pouvois un 
'' jour recompenser <lignement votrn af­
" fer!tion maternelle ! je m'en trouve en. 
'' core bien loin ; mais ce que je gagnerai 
H un jour par mon travail, Jorsque le 
" bon Dieu m'aura fait avoi_r un emploi, 
' je le partagerai avec vous. Ah ! je 

" serois un grand vaµrien, si je ne fai­
u sois mon possible pour gagner mon 
'' pain et vi vre en hor:mete homme ! 
~, Qlle le bon Dieu vous conserve une 
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'' homie sante;· et qu'il vous ait en sa 

,:, Sainte garde ! Continuez de penser a 
'' moi, et soyez bien assuree que je serai 

" toute ma vie votre tres-obeissant fils. 

" ... ,Albert." 

Le bra,Te homme, en lisant cette Jettre, 

ne put retenir ses larmes. Charles et 

~lbert avoient atteint l'age de l'adoles­

cence, et leur Gouverneur assuroit qu'ils 

avoient les connoissanres necessaires pour 

aller a l'Universite. Le Baron ayant 

forme ce dessein, se tran~porta un matin 

dans leur chambre pour les en instruire 

et pour rendre en meme temps a Albert 

sa lettre perdue. En entrant il rre trouve 

personne, mais la porte <le la chambre 

contigue etant entr'ouverte, 11 y passe et 

aperc;oit le pieux Albert qui prioi~ Dieu . 

Le Baron, sans etre apen;u, le contemple 

avec la plus vive emotion. Il l'cmbrasse 

tendrement, lui rend sa lettre et l'assure 

de nouveau de la continuation de ses 
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bonnes graces et de ses secours; en m~me 
temps ii Iui fait part du dessein o'u ii 
etoit, de l'envoyer avec son fils a Got­
tingue, clans le pays d1Hanovre, en le 

" prevenant cependant, qu'il etoit libre 
d'aller auparavant trouver sa mere. Al­
bert transporte de joie ne pouvoit que 
balbutier ses remerdmens. Sur ces entre­
faites, Charles en"tre avec son _gouverneur. 
11 n'eprouve pas mains de joie qu' Albert 
de leur voyage a l'Universite, et demande 
a· son pere la permission d'accompagner 
s-on ami Albert chez sa mere. Le jour du 
depart etant fixe, ils se mettent en route 
un apres-d1ner avec leur gouverneur. 
Le lendemain, Albert apel'~evant de loiL1 
le bourg qui l'avoit vu naitre, ne pouvoit 
retenir ses transports. Le clocher qui 
paroissoit au loin ; les arbres de l'entree 

· du bourg; la maison commune voisine 
de celle de ·sa mere, que l'on apercevoit; 
le chant du coq qu'il entendoit, tout ce]a 

M 
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le je'toit dan5 une emotion de plaisir ee 
de joie indefinissable. Enfin, la voiture 

qui alloit trop l~ntement au gre de son 

creur, approche de _l'auberge; . il s'elance 

aussitot dehors, il reconnoit sur la porte 

sa bonne mer~ _qui etoit v-enue, croyant 

de recev'?ir des etrangers qui arrivoient 

chez elle ; mais quels furent ses trans .. 

ports, lorsqu'elle revit son cher Albert 

dans ses bras ! Lorsqu' €lle eut un peu 

repris ses sens, des larmes de joie coulerent 

en abondance de ses yeux, et a son/tour 

elle accabla son fils des plus tendres em .. 

bras~emens. Quelle scene a.ttendrissante ! 
Charles et le gouve~neur, apr-es ce dome 
lpanch~ment de la tendresse maternelle, 

.s'avancent pour saluer la mere d' Albert, 

qui fut toute confuse de ne les avoir point 

-prevenus • . Elle s'e_xcusa comme elle put 

dans le_ trouble ou eUe se trnuvoit ; puis 

·ene les fit passer clans une chamhre, et 

leur fit servir tout ce qu'il y avoit de 
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nneux clans sa ma1son. Charles et sott 
gouverneur s'absenterent un instant apres~ 
sous pretexte d'ailer voir la ville;. niais 
a.fin de laisser a cctte bonne mere la Ji .. 
berte dP- s'entret:mir seule avec soh fils6 
La nouvelle de l'arr· vec cl' Albert s' etant 
bientot repan<lue clans la ville, Ies voisins 
accoururent, et dans peu toute la cham­
bre fut remplie de monde. Ils etoient 
tous interdits et ne pouvoient se rassasier 
c1e le voir. Illes salua taus amicalement, 
et promit de les visiter cbez eux avant 
son depart. Ces bonnes gen::;, satis~aits 
de voir le pctit Albert si fort grandi, dont 
ils avoient ou·i dire tant de bien, le com .. 
bloieut de caresses et de felicitatons. Le 
jour aimi que les suivans se passerent 
agreablement ; mais le guatrieme qui 
etoit celui du depart, les replongea clans 
une tristessc generale. La mere, etl 

prenant conge de son fils, pouvoit a peine 
proferer un mot. Elle lui fit promettrej 

-M 2 



no11-seulement de venir la voir imme­
d1atement a pres son retour de l' C niversite., 

mais elle lui repeta les promesses qu'il 
Jui avoit faites de meritcr les bontes de 

son bienfaiteur, et de venir lui faire jouir 

des avantages qu'elles lui procureroient. 

De retour chez le Baron, on fix a le jour 

du depart pour l'U niversite. Le Baron 

les accompagna quelques lieues. Vous 

jugez bien qu1on ne se separa pas sans 

mille temoignages de bonte et de ten­

dresse. Arrives au lieu de leur destina­

tion, et ayant fait leurs arrangemens, its 
comme1kerent ]eurs etudes avec tant d~ 

zele et si bien, qu'en peu de temps ils 

eurent 1a reputation des jeunes gens Jes 

plus appliques et de la meilleare con­

duite. Albert ecrivoit souvent a sa mere, 
en lui envoyant de temps en temps des 

presens considerables, parce qu'evitant 
toute depense inutile, il avoit fait une 

petite epargne de !'argent que son bien-
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faiteur lui faisoit remettre. Apres avoit 
fait leurs etudes pendant quatre ans, avec 
une assiduite vraiment exemplaire, et 
enrichi leur esprit de toutes sortes de 
connoissances, ils visiterent quelques vi Hes 
remarquables et retournerent chez le 
Baron de Sogi, qui les rec;ut a bras ou­
verts. Ils faisoient le plaisir et l'admira .. 
tion de tous ceux qui les connoissoient. 

Peu apres.; le fils du Baron obtint une 
place considerable. dans la capitcl-le ; il 
fut oblige de se separer de son ami. Rie11 
de plus touchant que la scene du cong-e. 
Albert avoit de son cote sollicite un em­
ploi; mais son bienfaiteur; avoit deja. . 
travaille pom· lui a son ins<;u. Peu de 
semaines apres le depart de Charles, Al­
bert fut charge <l'aller a la Residence, de 
se pres~nter au Ministre, et <le lui re­
mettre une lettre du Baron, Albert obeit 
avec JOle; car rien n'egaloit le plaisir 

M3 
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qu'il ressentoit toujours a s'acquitter des 
commissions de son bienfaiteur. Le mi­
nistre ayant lu la lettre; le remercia --et 

lui fit part des tenioignages . flatteurs 
qu'on lui avoit rendu. 11 lui parla de ce 
que le Baron avoit fait pour lui, et il 
l'ajourna au lendemain ponr donner des , 
pi"euves publigues de ses talens et de ses 
connoissances. L'examen avant ete suivi ., 

d'un applaudis~ement genera1, Albert 

tec_;ut un em ploi avantageux, 11 se pre­
cipite clans les bras de son ami, qui est 
enchante d'apprendre que desormais·, sans 
craindre de separation, ils peuvent jouir 
de leur amitie mutuelle ! Albert retourne 
vers son bienfaiteur, qui avoit ete deja 
informe des honorables preuves de son 
savoir, pour lui temoigner sa reconnois­
sunce de tout ce qu'il avoit fait pour lui. 
Ensuite il partit pour trouver sa mere; 
enchantee du bonheur de son fils et du 

'fiien propre, et l'emmener avec lui. Il 
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s'acqui.tta de sa charge avec la plus grande 
assiduite et en homme de probite; ce qui 
Iui valut l'estime generale de tous Ies 
honnetes gens. II ne rnanqua point de 
visiter son digne bienfai teur, aussi sou vent 
que ses occupations le lui permettoient, 
et d'entretenir les sentimens de reconnois­
sance qu'il lui avoit voues. (hades de­
meura le plus iutime de ses amis. C'est 
ainsi qu'il vecut fort content et fort heu-

• ,, " ,, .c reux 1usqu a un age tres .. ~wance, ct 1our-
nit une prcuve incontestabie, que l'amour~ 
filial, !'application et la probite ne restent . . , 
Jama1s sans recompense. 

Les enf ans do'ivent pr end re de bonne heure 
l' habitude d'etre ut£lement occupes. 

LE jeune Henri etoit bien le plus grand 
paresseux de tous ceux de son age. Le 
matin, il n'y a pas moyen de le faire 
~ortir du lit, et lcrsqu'epfin il l'a quitte, 
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quoiqne avsc ·beaucoup de peine, il reste 

immobile pendant une heure entiere, com­
me s'il r~voit. II ne voit, il n'entend rien 

de ce qui se passe autm1r de lui; il est 

de mauvaise humeur et n'a pas envie de 

s'habiller. Il est tres-rare qu'il ait fait 

sa tache, n'etant pas plus applique chez 
Jui qu'a l'ecole, OU il est sans attention. 

Apres cela, doit-on s'etonner qu"il soit 

fort ignorant pour son age ? jamais il ne 

f-p.it voir le . moindre desir d,apprendre. 

Qu'on lui fasse des eloges ou des repri. .. 
mantles, il est egalement indifferent au~ 

uns comme aux autres. Sa principale 
occupation, pendant toute la journee, 

consiste a jouer de mechans tcurs a tout 

le monde et en toute occasion, a faire de 

mauvaises plaisanteries ou des enfan­
tillages; enfin, ii ne fait qu'incommode 

les aftres. Assurement, et a son grand 
regret, il sentira un jour combien il a 

agi imprudemment d~avoir 1erdu un 
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temps precieux, destine a acquerir de1! 
connoissances. 11 eprduvcra le triste sort 

d'etre meprise de touc; les ho~mes sages 

et raisonnables, et peut-etre d'etre reduit 

a la misere, faute d'avoir voulu acquerit 

des talens pour se rnettre en etat de tra­

vailler et <le se procurer le necessaire. 

Heureusement que Lisette, petite sreur 

de Henri, fille tres-laborieusc ct tres.: 

applique~, offre un exemple bien dif­

ferent. Le matin, elle n'e~t pas plutot 

1·eveillee qu'elle se leve; s'habille prompte.; 

met et va a l'6cole; oil elle eeoute avec 

la plus grande attention tout ce que le 

rila1tre enseigne. Elle ne manque ja. 

mais d'avoir fa.it sa. tacbe. L'ecole finie, 

dle repete chez elle ce qu'elle vient d'en­

tendre et apprend sa lec;on; puis elle se 

inet a tricoter OU a coudre, OU elle aide 

sa bonne mere aux occupations du me~ 

nage. Jamais on ne la trouve desreuvree , 

mais toujours occupee de quelque travail 
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utile. Aussi a-t-elle deja de'S connois.,. 

sances sur beaucoup de choses. Elle a 

une jolie ecriture, fait deja fort bien les 

petits comptes de la rnaison ; elle sait de 

la geographie, de l'histoit·e, et ne fait 

presque point de fautes d'ortographe. 

Pour ses ouvrages, elle les execute a 
merveille ; elle tricote; cout et bro<le 

tres-bien i e11e fait maintenant des pro­

gres rapides dans Ja musique et le dessin: 

enfin, elle a etonne sou vent par son savoir 

des personnes ·bien plus grandes et plus 

,.. a.gees qu'e1le. On comprend toute la 
satisfaction qu'elle donne a sa mere, et 

ce1le qu'elle lui promet dans la suite. 

0 mes chers enfans, prenez, je vou-s 

en conjure, des votre jeunesse, l'heureuse 

habitude d'une occupation utile ! d'abord 

·cela vous coutera peut-etre quelque peine; 

mais dans peu elle disparoltra si bien, 

qnc \-ous trouverez beaucoup de plaisir 

a vous occuper. Vous parviendrez merne 
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~ ne pouvoir plu~ vous en passer, et le 
desreuvrement vous causera de mortels 
ennuis. Ma.ii si vous ne commencez pas 
des votre enfance a prendre cette ha­
bitude, vous la trouverez clans la suite 
plus difficile et plus penible. Songez 
bien: que deviendrez-vous a un ige plus 

avance, si vous n'avez pas employe utile­
ment votre temps ? Ceux que votis voyez 
courir aujourd'hui les rues, couverts de 
haillons, obliges de demander l'!-1-umone, 
seroient parfaitement a -leur aise, ct 
ma_ngeroient leur propre pain, si clans 
leur jeunesse ils s'etoient habitues au tra­
vail et a l'assiduite. Vous me direz peu~­
etre : mes parens sont riches; j'auraf un 

jour une fortune consimerable; pourqn~i 
voulez-vous que je travaille ? Mes chers 
amis, vous etes clans une erreur tres­
dangereuse ! N'est-il pas possible que 
vos parens qui · maintenant sont r iches, 

<leviennent tout a coup for t pauvrt=s ? ct 
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teli ne r»eut.:H pas vous arriver a vous.: 
mernes quand vous seriez mahres d'une 
grande _fortune ? He1as ! cette expe~ 
rience n 'est que trop confirmee; par une 
infinit~ d;exemples. Voyez la multitude 
de ceux qui sont a un age avance, obli~ 
ges de gagner leur vie par le travail, qui 
jouissdient autrefois de l'aisance et du 
bien-etre. L?l'S mem~ que vous n'auriez 
point ce inalheur a craindre, et que vous 

, sei·iez uri jour asse-z ric:hes pour n'.i.voir 
pas besoin de travailler, n'est~il pas, ,je 
vous prie; du devoir de chaque homme, 
qu'il soit pauvre ou riche, de haute ou de 
basse condition, de bien employer Jes 
forces et les talens que Dieu lui a donnes 
en partage ? ne doit-il pas tacher d'ac­
q uerir toutes sortes de connoissances, 
pour pou voir etre utile a ses scmblables ? 
n'est-ce pas bien dommage qu'un homme 
qui a passe sa jeunesse clans l'oisivete, 
reste ignorant et inutile pour toute sa vie? 



Mais il y a un moyen bien simple d'eviter 

cette honte . et de gagner an contraire 

l'estime et l'affecti'on de tous les gens 

senses et vertueµx. C'est celui de vous 

accoutumer des a present a @tre app1iques 

;et laborieux. Soyez done reconnoissans 

envers vos parens, quand j ls vous solli~ 

citent a prendre cette habitude; remer ... 

ciez-les de YOUS avoir donrie de l'occu­

pation ; gardez-vous bien de croire que 

l'instruetion soit un pesant fardeau ·; non, 

elle est uri bienfait qui ne vous abandonne 

jamais ; vous la retrou verez clans toutes 

Jes circonstances de la vie, clans l'abon ... 

dance comme clans le besoin ; clans quel­

que position que l'on soit, elle est bonne 

et avantageuse. Dites-vous chaque ma~ 

tin, eri reprena:1-t vos occupations: au­

jourd'hui je serai tres-applique, je tra­

vaillerai comme il faut. Souvenez-vous 

de cette promesse plus d'une fois pendant 

le jour, et le soir, avant de vous coucher, 

N 
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ex.a'minez bien, :si vous avez tenu parole. 
Repetez tous les jours cet exercice, et je 
vous promets que vous ae serez jamais 
plus gais et plus contens, qu'en vous 
livrant au travail et a !'application. 

Ce n" es't qu" apres le travail qu' on do£t se 
·dive-rtir. 

A:R.NOLD et ·Emile, fils de Mr. Gerard, 
a.voient ete abandonnes a eux-memes 
·pour quelques jours seulement, parce que 
leur gouverneur etoit parti pour un petit 
voyage, mais ii avoit eu soin de leur 
prescrire des taches mains grandes qu'a 
l'ordinaire, leur recommandant bien de 
ne pas les negliger en son absence. Leur 
pere vint un jour de grand matin, voir 
de quoi ils etoient occupes. !Hes trouva 
tons les deux assis a une table et jouant 
aux Dames. C' est ce qui fit naitre l' en. 
tretien sui vant : 
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.t"lf. Gerard. (Serieusement.) Com­

ment, mes enfan~, vous voila a jouer? je 

croyois vous trouver avec vos livres ? 

,.drnolcL Ma.is, mon cher pere, nous ne 

faisons point de maJ. 

Enn:te. Vous ·nous en avez donne 

vous-meme la permission ! jamais vous ne 

l'a.vcz defend u ! 
111. Gerard. Bon, mon cher Arnold, 

mais dis-moi, celui qui n,~_glige le bien ne 

fait-il pas mal ? 

A. Oui_, certes ! il fa.it mal, mais ne 

disiez-vous pa.s l'autre jour que le jeu 

faoit bon ? 
E. Vous ajoutiez meme qu'il etoit 

, . 
necessaire. 

M. Gerard. Vous avez tres-bien re.., 

te1111 cela. Mais vous rappelcz-vous auss 

ce que j'ai <lit en meme temps? 

(A·. et E. ii la fois.) A. Je ne m'en 

souviens plus. 

E. En verite, j.e n'en sa.is rier1. 

N' 2 

> 
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Jf. Gera1·d. Eh bien , dites-moi q1.1Jnd 
Jerome, notre jardin ier, va-t-il se couc her 
sons un arbre ? 

E. Quand il veut se reposer apres le 
travail. 

111. Gera1·d. L'a.vez-vous vu une seule 
fois se reposer au grand matin, avant d,a_ 
voir travaille ? 

A. Non. 
E. Jamais. 
11:f. Gerard. l\,fais, s'il le faisoit? 
A. Alors il auroit,gnrnd tort. 
E. Et vous ne le souffr~ricz pas. 
M. Gerai~d. Pourquoi done ? 
A. Paree qu'il n'en scroit pas temps~ 
E. Ne faut-il pas qu'il ait premiere-

ment acheve son travail? 
Af. Gerard. Bon ! mais quand il 2. 

travaille comme il faut, et qu'alors il se 
repose, avez--vous jamais entendu que je 
le lui aie defen<lu ? 

A. Non, jamais. Aussi es~il fort 
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nature! qn'il reprenne des forces; sans 

quoi il ne pourroit soutenir a la longue 

un travail aussi fatiguant. 

E. Ah ! oui, quelquefois · le pauvre 

Jer6me est toujours en sueur et je ne 

m'etonne pas-qu'alors il soit bien aise de 

se reposer un peu. 

M. Gtrt.irrl. J'ai encore une autre 

question a vous faire. Pourquoi ai-je pris 

medicine la semaine derniere ? 

A . Paree que
1 
vous etiez malade et' 

que vous vous plaigniez d'une langueur 

repandue clans tous vos membres. 

M. Gerard. Mais pourquoi n+ en ai-je 

pas pris hier et aujourd'hui ? 

E. Paree que vous n'etes point ma.i. 

lade; que vous vous porte.z bien. 

M . Gerard.. Mais si malgre cela j'ert 

prenois, croyez-vous que je m'en trou.i. 

verois bie'ii·? 

A. Jene crois p~s; puisque trop de 

~edecine ne fait qu'affoiblir le corps6 

N 3 
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E. C'est ce que le docteur lui .. mSme 

a dit dernierement. 
111. Gerard. Eh bieh, mes fils, de~ 

_ vinez-vous pourguoi je vous ai fait toutes 
ces questions ? 

Les deux gar~ons se turent en se re­
gardant d'abord l' un l'autre et -baissant 
les yeux. 

111. Gerard. Certainement vous me 
comprenez, et vous voyez done pourquoi 
en entrant je me suis etonne de vous 
tro·uver au jeu .' Jamais je ne vous re­
fuscrai le plaisir d'un jeu innocent, ou 
de quelque amusement, pourvu que vous 
le preni ez a propos, c'est-a-dire, apres 
le travail. C'est alors qu'il est permis, 
qu'il est meme necessaire; car en faisant 
trop d'efforts sans interruption, nous nous 
rendrions incapables de continuer nos 
occupations. Le jeu et en general les 
amusemens doivent etre un delassement; 
ils doi\rertt etre le moyen de nous rendre 
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plus propres aM travail. C'cst pourqum 

personne n 'a besoin de recreation et ne 

peut raisonnablemcnt la demander que 

lorsqu'on est fatigue, apres avoir vaque 

a ses affaires uvec ordre et precision. U · ,. 

en est de la rtcreation comme de la me .. 
decine. L'une et l'autre par l'usage im,.. 

modere qu'on en fait; affoiblissent l'ame 

et le corps. Celui-ci devient languissant 

et paresseux ; l'ame qui est la partie la 

plus noble de l'homme, perd entierement 

le gout et les forces des occupations se­
rieuses:,. •• En jouissant mal apropos ou 

trap freq·uemment des plaisirs, vous ne 

vous en trouverez pas bien; vous he 

serez jarpais aussi gais, aussi contens ' 

qu'en les prenant dar;is le temps qu'il faut. 

Dites-moi, etes-vous cette fois aussi con­

tens aupres de votre trictrac que si vol.ls 

aviez travaille et rempli vos devoirs ? 

A. Vraiment non, nous ne l'etions 

pas. 
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E. Et m~me il nous ennuyoit. 
M. Gerard.. J e suis bien aise de ce 

que vous en voyez vous-m~me la raison., 
et j'espere qu'a l'avenir vous n'oublierez 
jamais ce conseil. 

Arnold'et Emile promirent d'une voix 
commune de suivre a jamais et le plus 
exactement possible les le~ons de leur 
pere.. Aussitot le trictrac fit place aux 
livres. 

La grossierete dans les propos et les ma­
nieres alz'ene tout le monde, tand£s que 
la pol£tesse gagne tousles ciurs. 

LE jeune Bernard se distingue singu .. 
lierement par sa rusticite. II n'observe les 
regles de }a;politesse envers qui que ce 
~oit, pas meme envers ses parens. Au 
lieu de leur demander quelque chose avec 
politesse, il dit ordinairement : '' J e veux 
telle·chose-il faut que vous me donniez 
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cela !" A le voir pendant le repas, on 
diroit qn'il n'a jamais ete a table ave~ des 

personnes bien e levees. Il n'attendra pas 

i ' l . . 
par exemp1e qu on c serve; ma1s qu01-

' que le pl us j cune, il ::,era le premier a 
porter la main au plat; il demande bar<li­

ment Jes mcilleurs rnorceaux; il ose 

TT eme rcjeter ce qn'on lui a doune, pout 

pcu qu'il nc soit pas de sor: gottt. Il se 

sert souvent de ses rloigts pour manger. 

· Chaque jour il fournit des suj ets de 

plainte a ses m::11tres par Ia grossierete de 

ses Ji scours et de sa conduite. Au x 

rnoindrcs reproches, il repond clans les 

termes les ·plus desobligeans. Quand i1 

lui arrive <le rencontrer sur son chemirl 

des personnes de la connoissance de ses 

parens, au lieu de les saluer deceniment, 

ii se met a rire, ou b ieu les fi xe sans se 

decouvrir. Mais personne ne se ressent 

plus de son impolitcsse gue ses camarades; 

qui l' e vi tent soigncusemcnt. Matgre 
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. ccla il s'ing~re partout, et par ce.tte im-

portunite merne se rend encore plus in­
supportable. On n'a. epargne ni repri-.. 
man.des, ni punitions, pour. corriger ce 
rustre de Bern::i.rd ; mais jusqu'ici eHes 
ont ete sans effet. On <lit quc scs parcns 
sont maintenant resolus a un dernier 
essai ; il est a. soubaiter qu'ils reussissent, 
sinon leur fils partagera le sort de tous 
les gens de son espece, un mepris ge­
neral. 

Antoine, cousin de Bernard, sc fait re­
margncr par une conduitc toute opposee 
a la sienne. Jamai? on ne peut lui re­
procher d'avoir manque de respect a ses 
parens. Jamais il nc les contredit qua11d 
ils lui font quelque observation. On ne 
le voit point se facbcr d'avoir ete charge 
tl'un travail ou d'avoir essuye quelque 
1·efus. Au contraire, il previept ave,c le 
plus grand respect et en toute fac;on, 
jrisqu'au moindre vreu de . cs parens. Eu~ 



core fait-il tout cela sans flatterie. Je 

\·ous prie beaucoup, mes chers enfans, de 

faire attention a ce trai~ du caracterc 

d' Antoine, qui renferme une le~on tres­

irnpor-tante. II yen a beauceup d'entre 

vous qui, a la verite-, sent tres-pelis, mais 

qui sent en merne temps flatteurs, clans 

l'esperance que cela leur meritera des 

caresses et des faveurs de leurs parens; 

ta1,t6t c'est une permission d'aller quelque 

part que l'on refuse a d'autres; tantot 

e'en est une pour se dispenser d'assister 

a une le9on, d'autres faisoient ceci, ou 

cela. " N'est-ce pas, mon cher papa, 

" ma chere maman, n'est-il pas vrai, que 

" je suis votre fils, votre fille bien-ai­

" mee ?" C'est ce que j'entcuds dire 

souvent, et meme avec des grimaces si 

singulieres, qu'on croiroit voir un singe. 

Cela ne vaut rien, mes enfans, absolu­

ment rien. Cela fait clans la suite des 
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· ersounes fausses et <lissimul6s, en qui 
on ne sauroit avoir la moindre confiance. 

Antoine n'est pas moins · modeste et 
poli envers ses parens qu'envers ses pre::. 
cepteurs, qui le proposerit suuvent pour 
modele a ses camarades, et surtout a Ber~ 
J;Jard ; enfin il l'est envers chacun~ q-qel­
que soit son rang ou sa condition. C'est 
ce qui lui a gag11e l'estiine et l'affection 
<le tOL\S ceux qui le connoissent. On 
s'emp1:e·sse de le prevenir, de lu1 pro~ 
Ct1rer du plaisir: Si oi1 donne quelque 
arhusemerit clans une rnaison, on rie man~ 
que jamais de !'inviter. Les parens le 
,,oient avec satisfaction avec leurs enfans, 
et partdut il recueille des temoignage. . 

': 
(, 

d'interet et d'ariiitie; -Voila la jnste re .. 
tompeuse de ses hons et honnetes pro-­
bedes a l' egard de tout le rt1011de. 



Quand on ne f ait pas de hon cceur et avec 
plazsi'r ce qu'on doit, on ne jouit d'aucun 

plazsir ni avec ~0£, n£ avec les autres. 

AuousTINE, a.gee de 11 ans, n'est pas · 

encore, il est vrai, aussi reveche qu' A­

melie ; mais elle ne tardera pas a l'~tre, 

si elle persist,e dans la conduite qu'elle a 

tenue jusqu'ici. Rarement elle est pr_ete 
a faire de bon gre ce que sa mere OU sa 

sreur a1nee exigent d'elle ; toujours elle 

trouve des objections a opposer. Veut­

on qu"elle serve la table ou qu'elle se 

charge d'une autre occupation domesti .. 

que ; elle a toujours quelque pretexte 

pour s'y -refuser~ ou du mains elle ne le 
fq,it qu'avec mauvaise humeur. Pour ex­

citer ses murmures, il suffit qu'on l'~blige 

de se lever de sa place et de chercher 

quelque chose. On l'a meme vue frap­

per du pied, OU temoigner sou depit 
0 
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d'une maniere .violente. Faites-lui des 
reprimandes, elle_y est sourde ou ne 1-e, 
ecoute qu'en cl1antant. _ Les personnes 
de sa connoissance sont a:ffiigees de Yoir 
que crtte jeune fille, qui a beaucoup de 
moyens de gagner la bienveillance, s'at­
tire }'animadversion et la haine de tous. 
D'un autre c6te, sa propre experience 
lui a appris combien d'avanta.ges et de 
plaisirs elle se pro_cureroit par une con­
duite opposee et en faisant de bon gre 
son devoir. Et c'est ce qu'elle peut tres­
bien, lorsqu'elle le veut. Eiie en a 
donne que}quefois des preuves. Par con­
sequent il ne depend que d'elle-m eme de 
gagner les bonnes graces de tout le monde. 
A l'age OU elle est, il est bien temps de 
quitter un caractere aussi rev@che et in­
docile, et de s'attacher serieusement a 
suivre, non pour quelques jonrs, mais 
sans interruption, les bonnes lec;ons qu'on 
ne cesse de lui donner .••• Vons serez 
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instruits, si dans la suite Augustine rcm­

plit rnieux ses devoirs, ou si elle perse­

vere clans sa d~sobeissance: l'air grognon 

et mecontent que vous lui remarquez, 

trahit assez le sentiment qu'elle eprouve, 

et qui fait que chacun la repousse. Per­

sonne ne veut la voir, ses amies n'aiment 

point a jouer avcc elle, toujours elle est 

seule clans un coin, tandis qu'on s'atirnse, 

qu'on rit ou qu'on <lanse, et on cherche 

toujours de s'eloigncr des fetes et autres 

amusemens, clans la crainte qu'elle ne 

trouble la joie et le piaisir qu'on y a, par 

son humeur _aca-ri atre e t desagreable. 

L es querel!eurs se font ltct'ir de tout le 

rnonde. 

LE jeune Ado] phe passeroit pour un bon 

gar<;on , s'il n'a vo it pas la manie, non­

se nleme nt de disp uter a chaque oecasion, 

mais e ncore de cherchc~· , tonj ours dm 

o 2 

• I 



rixes. Aussi est-il generalement connu 
sous le nom de querelleur. Cette mau­
vaise habitude lui est devenue si farniliere, 
qu'il ue peut entendre aucun recit sans 
contredire. Il n'y a que lui qui sache 
bien les choses ; son avis, a ce qu'il pre­
tend, est toujours le meilleur. Lo'rsqu'il 
raconte quelque chose et qu' on se per met 
1a moindre objection, bien loin d'accueil­
lir, avec des egards, le sentiment d'autrui, 
il le combat · avec violence et quelquefois 
jusqu'a s~ repandre en injures. Les avis 
des autres, selon lui, tie valent jamais 
rien; c'est lui qui doit aux divertisse­
mens jouer le principal personnage. Le 
raille-t-on tant soit peu, est-ce m@me de 
la maniere Ia plus· innocente et la plus 
moderee, 'Un seul mot, une mine suffit 
pour l'offenser, tandis qu'il pretend qu'on 
doit tout souffrir de lui. Cette mauvaise 
conduite l'a fait abandonner de taus ses 
auus. Ordinairemcnt, lors<'lu'il arnve, 
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on se tait tout a coup au milieu du dis­

cours, ou bien on interrompt le jeu Jors­

qu'il veut y prendre part, ou on le refuse 

tout net. 11 est odieux a tout le monde, 

on le fuit comme une peste, et on a peur 

comme du feu de le rencontrer dans les 

societes, ou il ne cause que troubles et 

disputes. 

Personne ne le recherche, et clans peu 

il sera oblige, s'jl ne se corrige pas, de 

vivre seul et de se passer de toute socicte. 

Quelle triste existence ! • Sa cousine A­
driane lui ressemble parfaitement, elle 

aime comme lui les disputes et les que-

1·elles. Elle avoit, quoique tres-jeune, la 
meme conduite. Sourde aux exhorta­

tions et aux reprimandes, elle s'est for .. 

tifiee chaque annee dans son mauvais 

penchant. Aujourd'hui elle se voit aban­

donnee de tout le monde, personne ne 

veut de sa conversation et on ne l'invite 
• I • I 

Jama1s. 
O 3 
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Mes chers enfans, prenez bien garde 

de gagner ce _ defaut qui rend insuppor­

tables ceux qui l'ont et les font repousser 

de tout le monde. Pour que vous trou­

viez de la complaisance, des attentions 

prevenantes chez les autres, ne devez­

"·ous pas en. avoir, et vous former de 

bonne heure a les meriter. Rans cela, 

on n'aaucun plaisir et l'on passe desjours 

de tristesse et d'ennui. 

On ne sauroit p1·endre trop de precaution 

avec la lumi"ere et le feu. 

UN jeune homme, en pension dans une 

ma.ison d'education, qui avoit -pris Ja 

degoutante habitude de fumer du tabac 

en cachettc, craignant un jour d'etre 

surpris par un des preposes, entre -vite 

clans sa chambre a coucher, et cache sa 

pipe toute allumee sous son ht. Son 

.apprehension .avoit ete fondee . C'etoit 
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un des precepteurs qui venoit prendre le 
jeune homme pour le conduire a un de 
ses parens qui avoit desire le voir. On 
quitte la charnbre sans que l'ecolier pense 
a sa pipe. U ne heure et demie apres on 
entend crier au ' feu. 0~ cela peut~il 
@tre? A la rnaison d'education, repond­
on de toutes parts! Qu'on s'imagine 
l'e-ffroi du jeune homme, qui a l'instant 
se rappela sa pipe, et qui se doutoit bien 
qu'elle avoit cause l'incendie. E-ffective­
ment c'etoit cela. Le feu avoit pris a 
1a paille qui se trouvoit sous le lit. Deux 
autres ecoliers, loges dans la mSrne cham­
bre, etant partis pour faire un voyage, 
le feu n'avoit pas ete decouYert a temps. 
On ne sauva que tres-peu de chose, et 
fa plus grande partie de la mais.on fut 
red uite en cendres. 

Un autre jeune homm.e, qui, dans la 
maison de ses parens, oc:cu poit une meme 
cbaµibre avec sop frere , eut fim~rudence 
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de sortir un soir d'hiver, sans eteindre 

la chandelle, clans !'intention que son 

frere trouvat de la lumiere lorsqu'il 

rentreroit chez lui. Malheureusement la 

chamli>re etoit assez eloignee de ceIJe des 

~ome~tigues, et Jes parens du jeune 

homme n'etoient pas chez eux. Au bput 

d'une heure le frere rentra; mais, grand 

Dieu, qu'il fut saisi de frayeur, lors4u'en 

ouvrant la porte il se voit enveloppe de 

flammes ct de fumee. La chandelle etoit 

apparemment tom bee du chandelier, le 

feu avoit pris d'abord a quelques feuilles 

de papier, qui de l'aveu dujeune homme, 

s~ trouvoient snr la table, puis a la table 

elle-meme, et ainsi plus loin. ll est vrai, 

qu'avec beaucoup de peine, on parvint 

enfin a eteindre l'incendie; mais quel 

malheur, s'il avoit ete decouvert un peu 

plus tard ! 
Il n'y avoit pas long-temps que l'e­

tourderie d'une jeune fille avoit faiJli oc-

• I 
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casionner a la m@me ville Ull gran<l clcsas­
tre. Elle avoit vu son frere s'amuset· 
quelquefois a tirer Ju lm de la quenouillc, . 
en former des pelotes legercs pour lcs 
a'llumer ct lesjet_cr et l'air. Un soir Char­
lotte, etant chez elle avcc plusieurs de 
ses amies, eut b funeste iclee d'imitcr le 
divertissement de son frerc. N'eta11t 
point cette fois-la surveillee par sa mere, 
qui avoit de pressautes occupations de 
menage, elle conduis~t ses amies dans 
une chambre remplie d'une gr;inde pro­
vision de lin. Elle en sortit plusieurs 
poignees l'une apres l'autre, et fit des 
pelottes et les alluma, puis engagea ·ses 
jeunes amies a en faire de meme. Ces 
feux d'artifice les- amuse.rent a mervei1le, 
lorsque tout d'un coup nn paquet emicr 
<le lin prencl feu, il gagne les autres et 
met toute la cbambre en Aammes. Elles 
pousserent des eris et demandere.nt dt1 
secours; mais la chambre et une autre 
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contigue etant remplies d'une granuc 

quantite de combustibles, le feu fit de £i 

rapides progres, que malgre beaucoup · 

d'effor~s pour l'eteindre, toute la mais,cm, 

avec deux autres voisines, devinrent fa 

proie des flammes. 

Tels sont les tristes evenemens qu'ont 

souvent produits la negligeq,ce et l'etour­

derie. Je pourrois vous en raconter un 

grand nombre d'autres. Puissent ces ex­

emples vous faire prendre la ferme reso­

]ution d'etre tres-circonspects. Songez 

bien quelles peuvent etre les suites desas­

treuses d'une seule etourderie: Oui, une 

seule imprudence peut quelquefois re­
duire a la plus grande misere une OU 

plusieurs familles, ct m~me des villes et 

des villages entiers ! .... et quels doiv,ent 

~tre les remords de cel11i qui est <lans le 

cas de se reprocher un pareil malheur : 

Qu'elle doit etre dechirante cette pensec . 

" c'est par ma seule faute quc cette fa-
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mille gemit et se consume clans les 
Iarmes !" 0, mes chers enfans, considercz 
done bien avant que de faire quoi qn c 
ce soit, quell es en peuvcnt etre les suites ! 
Prenez l'babitude de soumettre toutes vos 
actions a Ull severe examen; c'est la, le 
plus sur moyen de vous garantir contre 
le sentiment affiigeant du repentir, et 
d'avoir toujours le cceur gai et content. 

La pi~te fili"ale ne reste jamais san$ 
recompense. 

P ARM1 le nombre des enfans dont la 
. piete filiale a re¥u une eternelle benedic­

tion, le jeune Dutour merite une place 
distinguee. En voici l'histoire. A Nocle, 
petit village, il y avoit trois personnes 
vraiment heureuses, qui jouissoient dans 
une parfaite tranquillite des plaisirs les 
plus purs de Ia vie humaine. Le Pasteur 
du village, a.vec sa femme €t sa fille, 
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agee, de 11 ans et appelee Sophie. C' e­
toit un homme selon le cc:eur de Dieu, 

dans toute la verite de ce terme. II 

remplissoit les fonctipns de sa charge 

avec une activite et un zele incomparable, 

ce qui faisoit que tous ses paroissiens 

l'airnoient comrne un pere. 11 etoit tout 

aces bonnes gens. Avoit-on besoin d'un 

hon conseil, c'est a Jui qu'on s'adressoit; 

s'a.gissoit-il de consolation clans les ad­

versites, c'est encore chez lui qn'on la 

trouvoit ; et quoiqu'il ne fut pas riche, 

qne le benefice de sa place fut tre~­

rnediocre, on ne sait pas comment cela 

se faisoit, rnais ceux qui etoient clans le 

besoin et clans Pindigence ne revenoient 

jamais de chez lui sans secours. La 

graee de Dieu residoit clans sa maison. 

Sa femme, egalement vertueuse, parta­

geoit ses sentimens. Sophie avoit ete 

elevee au sein de cette respectable famille, 

et elle marchoit deja sur les traces <le ces 
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excellens parens, qui eprouvoient beau .. 

coup de joie d'avoir une si bonne filJe. 

J e vais vous en faire le portrait. Elle 

etoit tres-douce et tres-aimable; sa phy­

sionomie franche, son front toujours se­

rein, sembloient ~tre le si ege de la divine 

rnnocence. Tous ses efforts ne tendoient 

qu'a faire plaisir a ses parens, et elle y 

reussissoit parfaitement. Quand son pere 

· rentroit, fatigue des fonctions de sa 

charge, elle alloit au-devant de tous ses 

besoins, cherchant de lui procurer tout 

ce qui pouvoit Jui faire plaisir. Comme 

elle s'empressoit a seconder sa mere clans 

les occupations du menage! Bien des 

fois, quand elle etoit avec ses parens, et 

que son cceur pur comme celui d'un ange, 

s'epanchoit familierement clans leur sein, 

ils se regardoient remplis de joie; et des 

larmes, temoins de leur reconnoissance 

envers_ Dieu, couloient de lcurs yeux •. 

C'est arns1 que cette respectable famille 

).l 
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passoit ses jours clans le repos et la tran ... 
q11illite. , Mais, helas !_ une jouissance 

1 

aussi pure devoit ~tre trou~lee pour tou• 
jours. Le bon Pasteur commen<;a a se 
plaindre d'une foibJesse extraordinaire. 
Son visage commen~a a se couvrir d'un 
sombre nuage; e.nfin, tout annonyoit 
une grave maladie. 11 est vrai que pour 
epargner du chagrin a son epouse et a. 
sa fille, il assuroit ~tre mieux qu'il n'etoit 
clans la n~alite. Mais il ne put tenir 
long-temps, il fut oblige de garder le ]it. 
Au~sit6t on vit disparo1tre la joie et le 
contentement, et la maison na.gueres le 
sejour du repos et de la tranquillite, ne 
retentit plus que de plaintes et de ge­
missemens ! On fit venir incessamment 
de la ville voisine un medecin habile et 
ami de la maison. Sophie, clans une jn. 
quietude extr~me, ne pouvoit trouver de 
repos null e part. Enfin il arrive. 11 
examine ; il interroge le malade; mais 
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son air s~rieux et pensif n'etoit gueres 

fait pour consoler !a pauvre familie. On 

imagine sans peine sa douleur. Madame 

Dutour s'effor1oit de cacher ses larmes, 

pour ne pas ajouter a l'affiiction de son 

cher epoux; mais la pauvre Sophie, con ... 

juroit, en sanglotant, le me<lecin de faire 

}'impossible pour rendre la sante a son 

hon pere. II promit Je faire tous ses 

efforts. Le malade s'etant assis sur son 

lit, leur adressa ces paroles : '' Tran­

quillisez-vous, mes chers amis ; - car s'il 

pla1t a. Dieu que je guerisse et que je sois 

rendu a ma famille_, il ne manquera pas 

de le faire; sinon, que sa sainte volonte 

s?accompl~sse !"-Le medecin dcmeura 

aupres du malad~ pendant toute la jour­

ne~ et ne partit que le matin suivant, 

apres avoir donne les ordres necessaires 

et promis de revenir le lendernain. Ce 

jour-la le 1nalade se trouva passablement 

bien; mais la nuit suivante ramena. ses 

p 2 

I 
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souffrances, ainsi que celles de sa paune 
femme et de sa fil le. Elles etoient dans 
les larmes et n'abandonnoient pas un 
instant son lit. Chaque fois gu'il re­
gardoit sa chere fami!Ie, on eut dit qu'• n 
fer aigu per~oit son cceur. Ses doule urs 
se calmerent un peu, mais en le laissant 
dans un excessif epuisement. Le ministre 
d'un village voisin se chargea, en atten­
dant le retablissement de son collegue, 
de ses fonctions ecclesiastiques, et tant 
que ses affa,ires purent le permettre, il 
ne quitta pas la deplorable famille qui 
avoit tant besoin de soulagement. Les 
pauvres habitans du village se lamen­
toient, et ii ne se passoit pas une heure 
qu'ils ne vinssent en grand nombre s' in­
forrner, les ]armes aux yeux, de l' etat 
de leur Pasteur et de leur pere. Fid elc 
a sa prornesse, le medecin r~vin t le 
troisiem~ jour. Quel~ furent ]es batte­
mens de c~ur de ]a bonne Sophie et de 
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J\1adame Dutour, attentives a recueillir 
avec une mortelle frayeur ses avis sur 
l'etat du malade. Helas ! il ne put lcur 
clonner la consolation dont leurs C(eurs 
dechires avoient tant besoin : au con­
traire, il leur parla d'une ma]aclie tres­
grave, et chercha a les preparer au grand 
coup dont elles alloient etre frappees. 
A ces mots, elles demeurerent immobiies 
et comme frappees; de la foudre. Un 
instant apres, Madame Dutour s'etant 
jetee sur son mari,' faillit a l'etouffer clans 
ses bras. Sophie de son c6te, muette de 
douleur; s'agenouilla devant le lit de son 
pere, prit sa main et l'arrosa de ses 
larmes. Le medecin cherchoit a les con­
soler en leur repetant cette grande verite, 
qu'aucune chose n'est impossible au Tout­
Puissant et que par consequent ii 11e fal ­
loit point desesperer. Le pieux Pasteur 

_se c~mvrit un moment la tete; l'idee de 
la. separation prochaine etoit bien fa1te 

·p' 3 ,, J't. 
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pour dechirer son creur. Mais peu a pres 
il leva ses yeux, plia ses foibles mains et 
resta immobile pendant guelque temps. 
Puis regardant sa famille avec calme, il 
les consola de son mieux. Une foibl~ 
lueur d'esperance vint percer le sombre 
nuage de leur affliction; mais malheu­
reusement elle disparut aussitot. La nuit. 
amena un nouvel acces du mo.I, et le 
malade fut entiercment epuise de forces 
pemlant tout le jour suivant. C'etoit un 
Dimanche. Lorsqu,il entendit le son des 
cloches, quelques lar:11es s'echapperent 
de · ses yeux et vinrent mouiller ses joues 
creuses et decolorees. Quand le service 
fut fini, ii voulut qu'on appelat ses pa­
roissiens et qu'on en fit venir dans la 
cbambre autant qu'elle pourroi t en con­
tenir. • Ces bonnes gens entrerent en 
foule, pleurant a chaudes larmes. Puis, 
s'etant dresse sur son lit: " Dieu, s'ecrie­
" t-il, fortifie moi par ton Saint-Esprit ! 
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'' Mes chers arnis ! C'est pour la der-­

" niere fois que je vous parle. Bientot 

" mes yeux se fermeront et ne vous ver. 

"' ront plus; puisque mon Sauveur va 

" appeler son serviteur pour vous quitter · 

" Mais ce ne sera pas pour toujours. 

" ijous uous reverrons au pied. du trone 

" de l'Eternel ; . alors je viendrai au de­

" vant de vous, pour vous amener a mon 

" Redempteur. Mes freres, je vous re­

" mercie mille fois de toute l'affection 

" que vous m'avez toujours temo1gnee. 

" Dieu vous en recompensera. Il me 

" reste ime priere a vous faire·; c'est la 

" derniere : n'oubliez jamais, je vous en 

" conjure, les bons preceptes gue je vous 

'' ai donnes; suivez-les jusqu'a la fin de 

" votre vie, et vous serez vraiment heu .. 

" reux clans ce monde et dans l'eternite. 

" N'oubliez pas non plus ma personne ; 

" souYenez-vous de temps en temps de 

H votre ami et d~ votre fre11e j et quand 



" ]e bon Dieu vous aura donne pour 
" mon successeur, un Pasteur sincere et 
" pieux, donnez-lui egalement votre 

1 
" cceur, tout comme vous me l'avez 
" donne. Recevez les dernieres bene­
" dictions de votre ami expirant. Puis 
'' il leva ses mains et pronon9a la priere 
" la plus fervente." Ces hons gens vou­
loieut le remercier, mais des sanglots 
~toufferent leurs paroles. Plus d'une fois 
ils revinrent sur leurs pas, pour voir en­
co~e leur respectable Pasteur : ils se cou­
vrirent . le visage, pleurant a haute voix. 
Le bon Pasteur les suivoit de ses yeux 
mourans, et sembloit vouloir leur dire 
encore beaucoup de choses pour les as­
surer de toute la tendres5e qu'ils lui ins­
piroient, mais la main de la mort com­
men~oit deja a le saisir et a couvrir son 
visage du crepe funebre. La nuit sui­
,rante, le malade fut presque sans con­
nmssance. Representez-vous, mes chers 
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enfans, pour un moment, la situation de 
cette famille eploree. Dans un coin, 
au pres du lit du Pasteur, etoit sa femme, 
sur le visage de ]aquelle etoient peintes 
l'affiiction et le desespoir. Sophie san­
glotoit et poussoit des eris p1aintifs. Le 
medecin pres de la fenetre, Jes mains 
jointes et ]es yeux baisses. Le mourant, 
fi,rant encore une fois sa cl1ere famille , 
rassembla le peu de forces qu'il Jui restoit, 
pour prononcer d'une voix basse et entre­
coupee, ces paroles touchantes : '' Bien. 
" tot, 6 vous, qui faisiez le delice de ma 
" vie, bientot je vous quitterai : rnais 
" vous, ma b0nne femme, et toi, ma 
" chere fille, essuyez vos pleurs; car je 
'' vais au-devant du repos et de la gloire 
" de mon Seigneur. Deja je ]'aper~ois 
" de loin; notre separation ne sera pas . 
" longue. Oh! combien je vous ai 
" aime~s du fond de mon cceur ! Et par 
'' quel retour de tenclressc n'avez-vous 
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" pa-s paye t!\Oil amour! Prenez toujonrs 

" confiance en Dieu, le Dieu de m.ise­

,, ricorde; il sera avec vous. Attachez_ 

'' vous a lui, - il ne manquera pas d'etre 

'' votre soutien. Toj, ma ch.ere S ophie, 
. , . 

" conserves, Je t en conJure, conserves 

" toujours clans ton creur mes Jex;:mll.s 

" paternelles ; ne t' eloigne jamais du 

'' chemin de la vertu et de la piete, et ie 

" Dieu de bonte te henira. Adieu, mes 

" hons et fideles amis, ne m'oubliez pas; 

" je sens qu'il ne IDE: reste que peu t e 

"' momens a vivre. Embrassez-moi done 

" pour la derniere fois ! ,, Al ors l'tme 

et l'autre, se jetterent sur lui en poussari.t 

de profonds gemissemens: il cher.che en­

core une fois a ramasser le reste .de ses 

forces, passe autour d'elles ses bras de­
faillans, et de ses levres pales leur im­

prime un foible baiscr. ' ' Dieu, mon 

. pere, dit-i1, benis-les !" Un instant.a pr.es 

avoir dit, d' une voi~ affoiblie : " A h ! 
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mon Jesus, je vi ens ! ml! voici, mon 
Sauveur !'' Le vertueux Pasteur expire. 

Madame Dutour et sa fille tomberent 
evanouies; des soins empresses les firent 
revenir a elles-memes. Le medecin, 
touche de leur douleur, ne voulut point 
les abandonner, pour leur epargner taus 
les tristes details de l'enterrement; ce 
fut lui et le Pasteur du voisinage qui eu­
rent soir de faire Jes arrangemens ne~ 
oessaires. Leurs consolations touchantes 
parvinrent a ·calmer un peu l'aflliction de 
ces deux interessantes personnes; mais le 
jour de la cerernonie funebre vint mettre 
le comble a leur douleur. Suivant !'usage 
des reforines Lutheriens, on transporta, 
au son des cloches, le corp$ du defunt au 
lieu de son repos·. Le cercueiI etoit sui vi 
de _l\~pouse dclais!3ee et de la pauvre 
orpheline, puis de quelques ministres des 
villages voisins,, tous amis du defunt, du 
respectable medecin, et enfin de tous Jes 
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habitans. Jeunes et vieux fondoient en 

larmes autour du cercuei]. Au moment 

qu'on descendit clans la tombe, Sophie 

et sa mere tomberent en defaillance. On 

les porta sans cannoissance cbez elles •..• 

L es premiers jours, elles furent to-µt 

entieres a 1eur douleur; l'image de leur 

tend i-e ami etoit sans cesse avec elles, et 

rem plissoit leur a.me de tristesse et de 

regrets. Elles deploroient lt=~ur perte, et 

chcrchoient des consolations: c'est Dieu 

qui F~.1. voulu, disoit Madame Dutour a 
sa fill , il faut respecter cette epreuve 

qu'il nous envoie ; il viendra a notre se­

cours et nous soutiendra clans notre aban­

don. La bonne veuve avoit un frere, 

pasteur d'un village, sit'ue a Io lieu es de 

~· la, chez qui elJe prit le parti de se retirer 

avec sa fille, quelque peiue qu'elles eussent 

a quitter ce lieu qui avoit ete autrefois 

pour elles le sejour du repos, du conten­

ternent et <le la joie. Ce pasteur qu i 
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aimoit beaucoup sa sceur et qui en ge-
neral etoit un homme tres-vertueux, vint 
lui-meme pour les chercher. La veille 
du depart donna lieu a un accident, que 
je ne puis m'empecher de YOUS racontero 
Apres le souper, qui rappela bien des 
souven~rs dechirans, parce que c'etoit le 
dernier repas qu' ils prenoient dan~ cet 
endroit, on fut frappe de la longue ab .. 
sence de Sophie. Sa mere crut d'abord 
qu'elle etoit occupee a faire les paquets; 
elle sc trompoit. On fait des recherches 
clans toute la rnais011 ; mais on ne la 
trouve point. La · belle soiree pourroit 

l'avoir appelee au jardin pour s'y prom~­
net au clafr de la lune; on y court, on 
cherche; point de Sophie; Sa mere et 
son onde, pleins d'inquietude, s'informe .. 
rent soigneusement a tous les voisins, 
s'ils ne l'avoient pas vue; mais personne 
ne pouvoit donner le moindre eclaircisse­

ment. Enfin on apprit d'un petit gar~on, 
Q. 
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qu'il l'avoit recontrce, il y a une clemi­
heure, s'acheminant vers le cimetiere. 
Effectivement on la trouve, assise sur· le 
tombeau de son pere cheri, clans l'attitude 
de l'abattement et de la douleur. Immo­
bile d'abord, elle se reveille comme d'un 
songe. Madame Dutour, vivement tou­
chee, embras.a tendrement sa fille et 
pleura avec elle, mais se remettant de 
leurs vives emo'tions, elles s'as:;ircnt en­
semble sur le tombeau: s'entretenant 
pour ainsi dire, avec l'ombre du defunt, 
elles se rappelerent ses disco·urs et par­
ticu lierement ceux qui avoient accom• 
pagne ses derniers adieux, retournerent 
chez elles dans un triste silence. Le lende .. 
main, a la pointe du jour, on se prepara 
au vovage. Les gens du village se ras­
semblerent a la demeure de la veuve, et 
'ptirent conge d'elle et de sa fille, en 
pleurant et leur serrant les mains. Cel1es­
c1 ne purent proferei- une seule paro]g, 
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tant elles etoient accablees de tristesse .. 
L'ai1· retentissoit des vreux et des bene.­
dictions de ces bons paysans. LP- lende­
main elles arri verent au lieu de leur 
destination, ou elles vivent ·encore au­
jourd'hui, jouissant de la consideration 
et de l'attachement de tous ceux qui les 
connoissent. La memoire du defunt, 
comme <lu meilleur de leurs amis, leur 
est toujours sacree. Sophie remplit si 
exactement les volonte:s et les vreux de 
son pere, que clans toute la contree on 
' , ' ........ n a qu a prononc~r son no,u, p~ur rap-

peler une fille noble et vertueuse. 

flue la bz'enfai"sance est aim.able, surtdut 
qu.and elle s'e:rerce dans la Jeunesse. 

LE jeune Hill, dont les parens etoient 
domicilies a Lesk, petite ville, mais tres­
connue pour scs fabriques, fut mis en 
pension dans un gymnase. Des les p~c-

Q. 2 
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miers jout·s il sut gagner !'affection de 
ses precepteurs et de ses condisciples; 
affection, qui ne put qu'augrnenter a me­
sure qu'on apprit a connol'tre plus parti-

. culierement ses bonnes quali tes. De la 
modestie et de la douceur clans tou te sa 
cohduite, une attention suivie pendant 
Jes Ie~ons, de l'assiduite clans toutes ses 
occupations, voila ce qui caracterisoit cet 
aimab1e jem;e horn me. Ii avoit ete qucl­
que temps clans cet institut, lorsqu'on 
apprit par hasard un trait qui fait grand 
honneur a la noblesse de ses sentimens. 
Une femme dont l'habillement, quoique 
propre, annon~oit la panvrete, vint de­
mander de ses nouvelles et parut vivcment 
desirer de lui parler. L'entrevue eut 
lieu. Ayant appris qu'il se portoit bien, 
elle temoigna une-aussi grande satisfac­
tion que s'il eut ete S011 propre fils. On 
entendit d'abord qu'elle ctoit etablie clans 
le lieu de naissance de l' ecolier, ma1s ce 
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ne fut que dans la suite qu'on apprit 

!'anecdote suivante. 

Cette m@me personne, depuis le depart 

du jeune homme pour Berlin s'etoit bien 

souvent et soigneusement informee a sa 

mere s'il se portoit bien et,&dil etoit bien 

content; et a chaque ho13ine, nouvelle 

qu'elle recevoit elle avoit toujours fait 

paroitre une joie peu commune. U ne 

fois qu'elle donnoit libre cours a l'ex­

pression de son attachement pour le jeune 

homme, elle laissa deviner par quelques 

paroles gue c' etoi-t son bienfaiteur. Sa 

mere voulut s'en eclaircir; mais la femme 

refusa absolument de s'expliqu~r, disant 

que le jeune homme le lui avoit ex presse­

ment defendu. A force d'insister, elle 

apprit enfin quc depuis un temps consi­

derable son fils avoit envoye a l'ecole le 

petlt gar~on de la pauvre femme, en lui 

fourniss~nt de quoi payer l'instituteur. 

Lejeune pensionnaire avoit epargne cet 

Q. 3 



argent su-r I~ somme tres-modique qu1ii 
recevoit pour ses menus plaisirs. Eri 

meme temps il avoit exige de la bonne 

femme de garder la 4 dessus un secret in­

violable. Vous pensez b ien, mes chers 

enfans, quels furent, a cette nouvelle, les 
transports de cette bonne mere, et com.;,. 

bien elle dut se feliciter d'avoir un pareil 

fils ! La pension meme ou il se trouvoit 

Iui fournit bientot d'amples occasions -de 

secourir Ies indigens, et d'exciter ses 

compagnons a la bienfaisance. Aujour­
d'hui qu'il est homme, il fait le bonheur 

de sa mere, de ses freres et ses sreurs, e t, 

jouit de la parfaite estime de taus ceux 

qui le connoissent. 

' 
Ecoutons attentiveme?d les conseils de ceux 

qui ont plus d' e:rperience que nous. 

U -w jeunc homme a".'7oit entendu parler 

de la capitale, dont rien n'egaloit la beau-

_, 
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te, et OU tous ceux qui ne s'etoient point 
Jaisses rebuter par les difficultes et les 
desagremens du voyage; avoient fait 
fortune. 11 n'en fallut pas davantage 
pour engager notre adolescent d'en pren­
dre le chemin, persuade qu'il ne man­
queroit pas d'y trouver le bonheur. II 
se mit en route, la tete rernplie de mill~ 

J 

agreables projcts. Il n'avoit em::ore fait 
qu'un petit bout de chernin, lors~ue deux 
routes se presentent a lui. Le voila bien 
conste_rne, ne sachant laquelle il devoit 
choisir. II hesita long-temps sans pou­
voit· se decider. Enfin il aper~oit un 
vieillard qui marche a lui, ~t lui demande 
quelle route il se propos·oit de prendre. 
Le jeune homa e lui nomma la ville, et 
le vieillard offrit de l'accompagner· et de 
1ui servir de guide. 11 accepte avec plai­
sir cettc offre du vieillard qui _ avoit l'air 
si venerable, et bien fait pour inspirer la 
confiance. Il s'abandoune a sa cond111ite, 
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et tous Jes deux continuerent leur chemin, 

L'astre du jour brilloit clans toute sa ma­

gnificence et repandoit ses rayons bien­

faisans. Les oiseaux rempli~soient l'air 

de leurs accens melodieux. On enten­

doit autour J'agreable murmure des ruis­

sea~x, et les prairies resplendissoient 

d'innombrables- gouttes de rosee. La 

Campagne et6it riante et sembloit se re· 
jouir <l'un anssi beau matin. Le chemin 

serpentoit a travers les champs parsemes 

de fleurs delicieuses. Le jeune homme 

eprouvoit un doux sentiment de plaisir, 

il ne cessoit de s' eerier : que cette con tree 

est charmante ! non, je n'ai fait de ma 

vie un aussi agreable chemin. Voyez­

vous bien, lui dit le hon vieillard, cette 

cqlline clans le lointain qui se presente a 
nos regards? notre route nous y conduit. 

Qui, repondit le jeune homme ; mais elle 

est encore fort eloignee, et quand m@ma 

il faudroit 1~ traverser, je ne croi~ pas que 
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cela soit fort difficile; ce n'est qu'une 
petite coJ.line. Pendant ces discours le 
chemin commen~a a devenir plus inegal 
et. plus raboteux ; iI ne ' serpent0it plus a 
travers des prairies emaillees de flenrs, 
il etoit couvert de pierres; quelquefois il 
sembloit se perdre entierement et ne re­
paroissoit que sur un terrain aride et 
raboteux. Le solei!, dont les bienfaisans. 
rayons n'avoient fait jusqu'ici que re­
chauffer agreablement , les deux voya­
geurs, en s'elevant sur l'horison, donnoit 
perpendiculaircment sur eux et lcs bru­
loit de tous ses feux. Tousles agremens 
<lont ils avoient j oui disparurent. . La col­
line grossissoit a cbague pas, et parut enfin 
comme une montagne fort escarpee. Le 
jeune homme per<lit courage et il tomba 
clans le plus grand abattement. Il cle­
manda.. au vieillard, s'il n 'y avoit pas 
moyen de faire le detour de la montag ne, 
vu que ·par un soleil aussi brulaut il lui 
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etoit impossible de 1a -s.urmonter. San-s 

doute, repondit son guide, voila -<fabur.cl 

un ·chernin, qui en serpe!"ltant au piecl -.de 

fa montagne e.l'l fait Je detour. Plusicu,r111 

de ceux que j'ai v0uhi conduir.e a la .bdfo 

ville m'ont quitte ici pour ehoisir cc sen- , 

tier; rnais aussi n,·ont-ils jamais VLl fa 

superbe ville 0u ils se proposoient d'a:Jlcii" 

ainsi que vous. V ous ~tes le nia'itre d 

me quitter et de prendre l'autre chernin; 

mais si vous croyez votre ami, ,suive.z-le. 

Lejeune homme eut assez de con6a.nrce.a:u 

vieillard pour le suivre. l.11Tives .a fa 

m-ontagne, ils ne Ia trou ver·ent pas .a·us.-si 

escarpee qtJ.'elle leur a.voit paru. N e.am­

moins le jeune homme trouva fa m:..irche 

bien penible, et il hoit sur le point de 

rerroncer a son projet et d,aban<lo.n:ne:r ~e 

,
1 ieil1ard. Mais celui-ci lui disojt, m-o:m 

fils, ranimez votre courage ; biev1tot nom 

aurons gagne le sornmet, et la desoe,nre 

sera moms Jifficile. Alors nous arri, · -
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1·ons a une agreable vallee, qui vous 
donnera la plus grande ~atisfaction. La, 
vous trouverez une eau des plus pures 
jaillir d'un rocher et de superbes arbres 

vous offrir leurs fruits delicieux. C'est 

dans cette belle vallee que nous allons 

nous recreer. Chaque fois que le jcune 

homme se sentoit de la lassitude et du 
decouragement, ii ne faisoit que ce re­
tracer l'idee de la belle vallee; et cette 
idee lui rendoit d'abord de Houvelles 

forces pour continuer sa route. Enfin ils 

gagnerent le sommet de la montagne. 

De la ils purent suivre des ycux tout le 

chemin qu'ils avoient fait; i1s purent 

decouvrir djstinc..:tement, que le sentier 

qui tournoit au bas de la montagne, 

s'ecartoit beaucoup dn droit chemin, ct 
qu 'il aboutissoit en fin a un affreux pre­
cipice, tres-visible de I~ cime, mais non 

du pied de la rnontagne. Lejeune homme 
s-errant la mam· de son bienfaiteur, lu i 

- . 
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temoig11a Ia plus vive reconnois$ance de 
l'avoir ainsi conduit clans le vrai chemin. 
La delicieuse vallee s'offre a leurs re­

gards j mai_s clans le lointain ils croient 
apercevoir plusieurs montagnes, dont la 
hauteur alloit tot~ours en croissant. Gar­
dez-vous bien de vous laisser trop seduire 
par les charmes de cet endroit, lui dit le 

vieillard, et songez qu'il n'~st fait que 
pour nous y reposet· de nos fatigues et 

pour reprend re de nou ve1les forces pour 
continuer notre voyage a travers les mon-­
tagnes qui sont devant; car nous ne 

/ / . voyageons pas pour nous recreer ; ma1s 
nous nous recreons pour continuer le 
voyage. Descend us clans la belle· vallee, 
ils s'ass1rent a l'ombre ·d'un arbre, etan­
cherent leur soif d'une fontaine d'eau ra­

fratchissante, et cueillirent sans peine Ies 
fruits mttrs et delicieux dont les arbres 
etoient charges. Voyez-vous bien, dit 

1~ respect~ble conducteur, combien la 
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jouissance est agreable apres le travail 'i 

mais le travail apres le repos ne l'est pas 

moins ; levons-nous et poursuivons notre 

route ; ii n6us reste bien des montagnes 

a gravir avant d'arriver a: la belle ville, 

objet de nos -rreux. 0n continue la ro·ute. 

Tout va bien. Chaque montagne es­

caladee avec peine, etoit suivie d'un 

agreable vallon, qui leur servoit de repos 

et de recreation. Le soir, on se retiroit 

da ns une auberge ; mais le ma tin, des le 
. . 

point du jour, ils se remettoient en 

JI1arche. C'est ainsi qu'en peu de jour~ 

ils firent bien du chemin, ne cessant de 

relever leur courage par la pensee qu'ils· 

approchoient de plus en plus de la belle · 

cite, si vivement desiree. Bien souvent 

le chemin avoit paru se perdre en mille 

·sinuosites, dont on ne pouvoit voir 1a 

fin : mais tout-a-coup il avoit reparu a.µ: 

milieu d'une belle plaine. ~ue1quefois 

une montagne qui s'elevoit devant eux, 

R 
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lem· sembloit insurmontable, tant ell~ 
etoit escarpee, tandis qu'au cote de la 
montagne un sen tier Ies cond uisoit sans y 
penser, par d'innombrables detours et 

clans des buissons epais, jusqu'a une route 
qui menoit clans un terrible defile, dont 
les deux cotes etoient. formes d'epou­
vantables rochers, qui a tout moment 

mena~oient ruine. lei le jeune homme 
:se mit a trembler, m'ais le vieillard lui fit 
1·eprendre courage, et ils deboucherent 
heureusement. Cela ne fit qu'ajouter a 
la confiance du jeune voyageur en son 
guide, au point qu'il ne s'en seroit plus 
separe, ettt-il fallu traverser des flammes. 
Un ~es jours suivans le ciel etoit serein, 
et un . morne silence regboit tout au tour 
~'eux ; apres avoir fait un penible che. 
min, ils marcherent clans des prairies 

verdoyantes. Un doux zephyr venoit 
les rafrakhir. Alors le vieillard, fixant 

sou jeune cowpagnon d'uu re&ard ple.ui 
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d'amitie, Iui dit a.vec l'accent de l'interet 
. et de la sensibilite : prenez courage ; 

nous approchons de la fin du voyage; 
smis y penser, nous nous trouverons clans 

1a v-JJle cherie, sejour Jes plaisirs et du 
bonheur tant desire. Mais, ne trernblez 

point ; avant d'y ardve1:, il nons reste a 
fran9hir une sombre vallee, ou le soleil 
et la clarte du jour ctisparoitront com­

pletement et ou la terre s'enfoncera sous 

nos pas. Alors attachez-vous fermement 

a moi et ne craignez rien, car jc vous 
ferai passer heureusement et vous rendrai 

au lieu de votre destination. A peine 

eurent-ils fait un bout <le chemin, qu'ils 

aper~urent de loin la redoutable vallee, 

dont la sombre entree etoit bien faite 

pour jeter clans la consternation Ies fl.mes 
les moins timides. Le. jeune voyageur, 

rempli de confiance en son guide, lui 

saisit la main, et descendit avec 1ni coura­

geusement. Les tenebres venant a s'e-
R 2 
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p.11~~r, le wleil et le jou_r disparoissant, 
11 ne voyoit presque plus son guide; 
mais ii s'y attachoit fortement, et lorsque 
la terre commern;a a s'enfoncer sous ses 
pas, loin de trembler il n'en saisit que 
plus fort son Yieux conductenr, qui enfin 
l'en fit sortir heureusement. Tout d'un 
coup il rcvoit le plus beau soleil : 1a 
clarte du jour reparut et la belle ville, 
objet de ses desirs et le but _ de sa des­
tination, se presente a ses regards, dan,s 
une magnificence qui surpasse toute ex-

' pression. 
Reflechissez un peu, I'nes chers amis, 

a cette histoire, et si vous n'en com­
prenez pas le sens, priez vos parens d~ 
vous l'expliquer, pour profiter des e.xcel­
Jentes lc~'ons qu'elle renferme. 
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La pz'tie est la marque d'un ca:ur bon ~t 

genereux. 

u N jour Therese allant se promener 

a-rec sa mere, un mendiant vint leur 

demander l'aumone. La mere lui donna 

une petite piece de monnoie ; mais la, 

fill le repoussa, en lui disant avec in­

dignation : allez vous-en, /e n' az' rien I 

Th.eresr;. Vraiment c'est insupporta­

ble; on ne sauroit faire deux pas sans 

etre tourmente par cette miser:ol.ble ca­

naille. 
La niere. Dis-moi, ma fille, comment 

as-tu trouve .aujourd'hui ton d1ner? 

T 'lz. (toute etonnee .) Fort bon ! 

L. rn. Et le dejeuner ? 

Tli. Excellent ! 

L. ni. Et comment crois-tu trouver l~ 

souper? 

Tli. Aussi bon,j'espet--e. 
R3 
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L. m. Mais si tu n'avois aujourd'hu i 
ni dejeune, ni d1ne, comment te trou­
verois-tu a present? 

Th. J'aurois faim, cela s'entend, 
grand faim. 

L: m. Et guand tu as faim, qui est-ce 
qui te fournil, de quoi l'appaiser ? 

Th. Mais, c'est vous ma.man, et mon 
cher pere, qui me nourrissez. 

L. m. Mais si nous n'etions plus, et 
que tu n'eusses ni proches, pour te donuer 
quclque chose, alors que ferois- tu ? 

Th. En verite, ce seroit la une bien 
triste situation ! mais clans ce cas, je 
m'adresserois a mes connoissauces pour 
me procurer par mon travail ce qui me 
seroit necessaire. 

L. m. Mais ma fille, s1 tu n'etois 
pas en etat de travailler, ou qu'on ne 
vou1ut rien de tes offi·es de service , que 
ferois-tu ? 

Th. Alo·rs il faudroit uien que je 



sollicitasse de l_a charite ce que je ne pour­

rois pas obtenir autrement. 

L. m. Et si on te renvoyoit sans t'ac­

corder ta demande, en serois-tu bien 

contente? 

Tli. Cela m'affiigeroit beaucoup. · 

L. ni. Eh bie11, songc un peu, ma 

fille, combien tu as ete injuste en ren­

voyant le pauvre homme qui vient de te 

demander la charite. 

Th. ( toute confuse.) Ah l que j'eri 

suis fachee maintenant ; pardonnez-moi, 

ma chere maman, jamais, non, jamais, je 

ne me rendrai coupable d'une pareille 

durete. 
L. m. l\1ets-toi un instant a la place 

de ce rnendiant. Suppose que tu as per.., 

du tes parens, ou que nous sommes nous­

memes trop pauvres pour te procurer le 

necessaire ; que tu as faim, n'ayant rien 

mange de tout Je j6ur, ct que tu de .. 
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ma11des la charite a quelqu'un, et que tu 

en es ' repoussee, que tu es obiigee, 

malgre la faim qui te devore, de coucher 

sur un miseraole grabat; et que tu ne 

te reveilles que pour. etre rendue a ta 

· mis ere ..•. Dis-moi un peu, comment le 

trouverni~-tu ? n'aurois tu pas le cceur 

navre de douleur ? 
Tli. (les yenx mouilles de larmes.) 

Ah! de grace, finissez ma chere mere, 

finissez, je vous eq prie. Je connois ma 

faute et je ne manquerai sCtrement plus de 

sonlager les malheureux partout et autant 

que je le pourrai. 

Cet entretieu ayant ete continue pen­

dant que1que temps, Therese fit la ques­

t1on snivante : :Mais, ma chere mere, Jui 

dit-elle, on rencontre quelquefois des 

· jeunes gens robustcs., qui pourroient tres­

bien tra.vaillcr, m·ais qui se plaisent a 
mendier, . et a depenser 1:11eme en friandi-



ses l'aum&ne qu'on leur fait. N'est-ce 

pas, qu'on auroit tort de donner quelque 

chose a ces gens-la ? 
L. m. C'est precisement, ma fille, -ce 

dont j'allois te parler, et je suis bien aise 

que tu m'aies prevenue. l\1alheureuse­

ment il n'est que trop vrai, qu'il y a _ des 

gens, oui, bien des gens indignes de nos 

bienfaits, qui sont tombes clans l'indigence 

par leur propre faute, et qu-i pourroient 

en sortir facilement par le travail; d'au­

tres enfin qui font un mauvais usage des 

a.umones qu'ils rec;oivent, Malb.eureuse­

ment il n'y a que trop de ces gens-la. 

1viais, ma fille, cela ne nous dispense 

point du sacre devoir de la bienfaisancc 

a leur egard. Dieu veut que nous soyons 

charitables ; cela doit nous suffire. 11 

n'envisage pas tant l~ meritc du pauvre _ 

que le creur de celui qui donne. Et lui­

meme, le plus grand des bienfaiteurs, ne 

nous fait-il pas jouir a. chaque heure 
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cl'une infinite de biens? les meritons­
nous ? Souviens-toi de ce passage de 
l' Ecriture Sainte. '' Le bon Dieu fait 
luire son soleil sur les boos comme sur ]es 
mechan::;; et i] fait descendre sa rosee sur 
les justes ainsi que sur les impies." 

A la bonne heu~·e, si nous savions pour 
sur que la charite que nous allons faire 
sera mal employee, · et qu'elle produira 

' plus de mal que de bien, alors ce seroit 
autre chose. D'ailleurs le magistrat qui 
vc: ille a l'or<lre ne permet pas que des 
gens de mauvaise conduite et des fai­
nea11s surprennent des charites qui ap-

• partiennent aux vrais necessiteux, et il a 
soin d'empecher cet abus. Enfin il reste 
encore trn motif bien puissant pour nous 
exciter a la bienfaisance. 

Th. Et quel cst-il, je vous prie? 
L. 1n. En refosant a un pauvre le 

iecours qu'il sollicite, on !'expose souvent 
a Ul'l dcsespoir , qui lf:: porte a pre11Jrc 
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ce qu'on lui refuse avec durete. II de .. 

viendra done voleur et peut-etre assassin. 

En ce cas, peut-etre, avons-nous con­

trilme a lui faire commettre ce crime. 

Th. Il faut avouer que je n'ai jamais 

considere "Ia chose sous ce point de vue. 

L. rn. Sans doute qu'il vauclroit mieux 

savoir d'avance, si tel merite 110s bien­

faits, pour pouvoir prendre nos rnesures 

et faire a l~homme qui en est in<ligne lcs 

exhortations convenablcs; mais commc 

cela n'est pas et ne peut pas etre, propose­

toi, ma chere Therese, d'accomplir ·en 

tout la volonte de Dieu, qui nous dit 

que donner aux pauvres c'est preter a 
l'Eternel. 

Ceur qui dans leur jeunesse ont prz's l' ha­

hitude de l'ordre et de la proprete, la 

conserveront toute leur vz"e. 

PHILIPPINE, jeune fille, ftgee de 18 

ans, peut ~ervir de modele 13ur tout ain i 



192 

c1ue sur l'ordre et Ja proprete. Les pe1"' 

sonnes gui l'ont connue clans son enfance, 

font 1'elle ce portrait. Des SOIi bas age 
elle ~toit non-seulement tres-rangee, 

mais elle trouvoit plaisir a l'etre. Le 

matin, a pres etre levee, elle n' etoit pas 

ohligee de demander OU etoit son tablier, 

son fichu, son habit, son mouch~ir ou 

autre chose; mais elle le savoit, s' etan t. 

ha-bituee a mettre le soir en se deshabil­

lant tous ses habits, piece par piece, su r 

une chaise placee a c.:ote de son lit. Ses 

livres et tout ce qu'il lui falloit pour 

l'ecole, se trouvoient egalement clans le 

meilleur ordre, ainsi que ses joujoux. 

Elle savoit trouver jusqu'aux moin<lres 

choses qui lui appartenoient, chacune 

ayant sa place fixee la Ott Ia petite fille 

les remettojt chaque fois qu'elle s'en etoit 

serv1e. On etoit enchante de voir les 

-cartons et l'armoire ou elle gardoit ses 

habillemens. Elle n'a pas ete une scule 
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fois clans le cas d'etre reprimandee pour 

quelque desordre, parce qu'ell~ aimoit 

l'ordre des son enfanc~ ; c'est ce qui fai­

soit qn'ell€ conservoit ses habits et tout 

son petit menage bien plus long-temps 

que toutes ses amies. Quand elles avoient 

besoin · d'une robe neuve, d'une pairc de 

gants, ceux de Philippine etoient en­

core clans un bon etat. Quand une chose 

commen~oit a se dechirer, elle n'atten­

doit pas que le mal fut plus grand et 

qu'il fut impossible de le reparer; ma_is 

elle avoit d'abord soin de le faire raccom. 

moder. 

Aussi grande amie de l'ordre, elie 

devoit naturellement l'etre aussi de la , 

proprete. Tout etoit comme il faut; on 

ne voyoit pas une seule tache sur elle ; 

ses hardes et ce qui avoit servi clepuis 

long-temps paroissoit toujours propre. 

Ccpendant il ne faut pas croire que ce 

. s 
V 

I 
I 
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gollt fut celui de la parure et de la ma­
gnjficence ; ri~n moins que cela ; pour 
~tre propre, elegante meme, elle n'en 
paroissoit pas mise avec moins de sirn­
plicite. Il en etoit de meme a I' egard 
de ses livres. Elle pouvoit s'en servir 
des annees entieres sans qu'ils fussent ni 
dechires, ni salis; neanmoins elle les 
~voit eu plus souvent entre les mains que 
toutes ses amies d'ecole. Cette heureuse 
habitude que Philippine a prise des son 
enfance, elle l'a encore conservee. Aussi 
on s'en aper~oit au premier coup d'reil. 
Tous ses v@temeqs, jusqu'a la moindre 
piece, annoncent l'ordre et la proprete, 
accompagnee d'un excellent gout; et 
quand on la voit en compagnie avec d'au­
tres personnes de son sexe, mises a la 
derniere mode, et d'une parure tres­
recherchee, la modeste Philippine clans 
son habillement simple l'emporte sm· 
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toutes ]es auh-es. Comhien il seroit a 
desirer gu'elle put servir d'exemple a 
beaucoup de jeunes fillcs qu'oh conno1t, 

et surtout a uAe de ses cousines, rtommce 

Sust:tte. Mais il n'y a pas apparence 

qu'elle en ait beaucoup pro5te. A peine 

s'est-elle eveillee, que son desordre com­

mence. Il lui manque tantot ceci, tant6t 

ce1a. Alots on cherche, on fouille par­

tout, et bien sotlvent on ne trouve rie'n. / 

Puis on appelle les smurs, 1a maman, 

poar leur demander si ell es n' ont pas vu 

telle chose ; ou bien on fait venir la ser­

vante qu'on oblige de laisser la toute son 

occupation, uniquement pour aider a 
chercher. Ne s'y prete-t-elle pas tdut 

de suite, eh bien, on gronde, on ti!mpete. 

Fait-on a Mademoiselle Susette des re­
primat1des qu'elle merite si bien ; elle se 

met a pleurer et a pousser des eris; en6n 

il ne se passe point de matin sans qu'clle 

s; 2 
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ne fasse du· tapage ; et la raison de tout 

cela ? c'est ~on peu de goO.t pour le hon 

ordre. Les belles scenes du rnatin se 
reproduisent plus d'une fois pendant le 
jour, rnais ~particulierement au coucher. 
Ou est mon bonnet de nuit? ne l'as-tu 
pas vu? Maman, n'en savez-vous rien ? 
Surement, c' est encore cette b@te de Li­
sette qui l'a egare. Ou le trouverai-je 
maintenant ? et mon corset de nuit, ou 

est-il ? Que cela est affreux ! Et puis on 

se met a faire du bruit;- et lorsqu'on n'en 

peut plus, on se retire quelgue part pour 
pleurer. Quand il s'agit de faire une 

promenade ou quelque visite, Susette 

donne ordinairement l'alarme a toute la 

maison. Une heure avant elJe commence 
deja a faire tant de bruit clans la cham­
bre, qu'on seroit tente de se boucher les 

oreille's, jm.qu'a ce qu'elle ait fait sa 

toilette, car a tous ses autres defauts elle 
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joint celui d'avoir deja beaucoup de va­

nite. Je SJis curieux de voir si les hons 

avis qu'on lui donne _ chaque jour pour­

ront lui faire changer de con<luite. Vous 

en serez instruits, mes chers amis, et 

assurement vous serez aussi rejouis que 

moi, lorsque je pourrai vous en donner 

d'agreable~ nouvelles. 

Mais, mes chers enfans, nc vous con­

tcntez pas de vous amuser a cette lec­

ture; faites-y bien attention, et puis 

n'oubliez jamais le plaisir q'ue procure 

l"ordre, !'arrangement des choses, outre 

la satisfaction que l' on a de les voir ainsi, 

celle de les trouver chaque fois qu'on en 

a besoin et de les conserver en hon etat. 

On fait une grande economie sur le 

temps que les autres mettent a chercher 

ce qui est en desordre. On n'est jamais 
.. . ., . . ' 
1mpat1ent, emporte, rnqu1et; on nest 

pas expose- aux justes reproches de ses 

s 3 
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parens ; on jonit du contentement qu' on 

Jeur donne en suivant Jeurs conseils. On 
fait tout biP-n et clans son temps, quand 

on a de l'ordre. ' 

If en est de meme de la proprete . Si 

a l'age OU vous etes, vous p renez l'ha­

bitude de vous tenir toujoup:; propres, vos 

habits et toutes vos hardes, vous · nc 

manquerez pas de la conserver a un age 
plus avance. Vous savez le proverbe, 

qui dit, que les habitudes contractees 

dans la jeunesse ne se perdent pas aise­

ment. · Si au contraire, a votre age, vous 

tombez clans le def~ut oppose, vous trou­

verez clans la suite mille difficultcs a 
vous en defaire: disons-rnieux, vous n'y 
parviendrez jamais. Je vous citerai en­

core deux exemples _a ce sujet. Le pre­

miet' est celui d'un homme qui vit encore, 

et qui jouit d'un · rang et d'une fortune 

considerables; mais dont la qualite ct les 
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richesses ne sauroient ]e garantir contre 
les traits piqnans qu'o~ lance 'contre lui 
en son absence; et qu'il mcrite, parce 
qu'il est ordinairement si malpropre, qu' on 
ne sauroit le regarder sans degout et 
sans repugnance, Son visage, ses mains, 

I 
ses vetemens, · tout en lui doit faire la 
plus mauvaise impression. Son men.age 
ne se ressent que trop de l'irregularite 
-du ma'itre. Dans les chambres rien n' oc- . 
cupe sa place. Les parquets ressemblent 
a des plancbers de cabaret. Les tahles}> .. 
les chaises et les autres meubles sont si 
couverts de poussiere, qu'on craint d'y 
toucher. Il est vrai que ce n'est pas a 
lui_ d€! nettoyer tout cela; m~is ses d~­
mestiques ne sont pas moins deranges et 
malpropres que le ma'i'tre ; et ceux qui 
aiment la proprete sont si dego-C1.tes de 
(;ette maison qu'ils ne veulent pas meme. 
y entrer en servfoe. 
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Le second excmp1e est celui d'un jeune 

homme, qui par son desordre et sa mal• 

proprete a manc]lie unc grande fortune 

qu'il pouvoit esperer. Il est vrai qu'il 

ne rnanguoit pas de talens ; il avoit ac­

quis bicn des connoissances; mais l'ordre 

et la proprete, voila deux vertus qu'il ne 

possedoit absolumcnt point. Un homme 

de qualite, qui avoit entendu faire l'eloge 

du savoir de ce jeune homme, voulut le 

voir et lui. parler, bien resolu de lui faire 

un sort. Mais qucl fut son etonnement 

en voyant une personne dont l'habille­

ment et tout l'exterieur annon~oit le. gout 

du derangement et de la salete. Il ne 

put s'ernpecher de faire remarquer a ce 
jeune homme ]a mauvaise impression que 

Jui faisoit son exterieur : mais celui-ci, 

au lieu de sentir moclestement la verite 

de cc r proche et de se corriger de cc 

<lefo.ut, osa lui repliquer d'un ton peu 
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convenable, que c'etoient la des baga­
telles qui ne devoient pas fixer }'attention 
d'ui1 homme d'esprit. Mais l'homme qui 
se proposoit de devenir son bienfaiteur, 
ne lui accorda plus - sa bienveillance. 
Aussi n'a-t-il point encore d'emploi, et 
certainement il n'en aura jamais, a moins 
qu'il ne quitte son amour pour le desordre 
et la malproprete. 
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